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E ASTRONOMIE. — Sur un cas particulier de diffraction des images solaires. 


Note de M. Maurice Hamy. 


Dans des recherches antérieures ayant en vue, comme les présentes, la 
création d’une méthode d’observation de la valeur du diamètre solaire, 
reposant sur des fondements solides, j'ai indiqué que l'éclat intrinsèque 
angulaire €, en un point du disque, à la distance angulaire Ÿ du centre, est 
exprimable par la série convergente (") 


Ne 


etes 2 
(1) do LAN r— p?+A,(1—p*?) + A;(1—p?) + A,(t—p?)}+..., 


dans laquelle les coefficients À se déterminent par l'expérience, p représen- 
tant d’ailleurs le rapport — où € désigne le demi-diamètre du Soleil. 
Pratiquement les cinq premiers termes de la série suffisent, pour repré- 
senter les meilleures observations. Partant de ce résultat, j’ai abordé 
l'étude du problème suivant : 


. Un astre de diamètre angulaire 2e, de l’ordre de grandeur de celui du 


(:) Comptes rendus, 179, 1924, p. 1012, 
(| GR, 1926, 1° Semestre. (T. 182, N° 17.) 76 
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Soleil, étant observé au foyer d’une lunette, diaphragmée par une fente rec- 
tiligne, de largeur a et de longueur 4, trouver la valeur de l'intensité lumi- 
neuse, le long de l'axe de symétrie de l’image, parallèle au grand côté de 
la fente, dans une direction faisant l'angle o avec la droite allant de l'obser- 
vateur au centre de l’astre. On suppose la répartition de la lumière à la 
surface (!) représentée par la formule (1). 

Appelant À la longueur d'onde de la lumière pénétrant dans l'œil de 
l'observateur, après avoir traversé un écran coloré convenable, et posant 


rh sine Tasine sin ® 
RES) NZ ——— ) = — , 
À À sin € 


l'intensité cherchée a pour expression, à un facteur constant près, 
P ’ 


OC O0 


= A6 kRi5+ D Ar Kao-(1 É 
G—=0 G—=0 : 


en faisant 


d mn. FiRes 3 RER) VA 
so f pue u =) nn) ‘au f Fe Vi 2 es 2°) da, 
U—%, . F4 3 
+1: TN 1e 
sin m( — à sin (rn3 V/1— u PCDnES 
Ron f [ ie re que du Î potes ar 
, = .. , 


C’est au calcul difficile de ces intégrales que se ramène la solution de la 
question. Pratiquement on n’a à considérer que les valeurs 6 — 0, 5 =, 


5—2. D'autre part, m est très élevé et » de l’ordre de grandeur de m. 


Dans la présente Communication, je me propose de donner quelques 
indications, concernant le calcul de K,,. On peut écrire 


K5= H5 + Jo — Lis, 


en posant È HÈSE , Es 
À e 
DA 
en 2 3 £ — 326 
= EE  , 
1 ® } 
(uw) qe f(x 2) 
a fe DURE — COS [2 nz Vi— 1— à | dz, | S 
Hu a) à ; Pis ; a 
: | 
PH RON ES : ASS, FO ASE HSE 
Ps FR nt : conne TE) pe à 
—— y > S a c S ni 


(*) Le problème, dans le cas de l’homogénéité d’éclairement du disque, a été traité 


‘antérieurement. Voir à ce sujet Journal 4 Mathématiques pures Fo ape 


Se série, 3, 1920, p. 193. 
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Dans ces formules, les intégrations dépendant de la variable w sont sup- 
posées faites le long d’un contour fermé c, renfermant les points u = +1, 
Ur= Leu =. 

D'autre part, les intégrations dépendant de la variable 3, pour les deux 
premières, sontsupposées faites le long dela demi-circonférence y derayon1, 
centrée sur l’origine et tracée dans la région du plan correspondant aux 
ordonnées positives, la variable partant du point 3 = — 1. 

Le calcul de H,, ne présente pas de difficultés particulières et se ramène 
à des intégrales dont l'élément différentiel est uniforme, à l’intérieur du 
contour. On trouve, pour 5 — 0, 


570€ 


Pour 521, on a les deux expressions équivalentes 


p=G 


FL," 


T(s+1)T(2) 
Er P+1 92P+1 L ne 
2 To—p+nl(@p-1" 
pP=20—2 
DT CC 20—-2p-C1)(20-2p-13)...(20-+1 
TS uen Ê : . Es e )(20—p—1)(a— 1), 


D —=0 


F désignant la fonction eulérienne de seconde espèce. 
‘évaluation de J,..est très délicate. Elle change, suivant que 5 est nul ou 
au moins égalàr. 
Pour 5 — o, l'expression de J,, peut se simplifier. On arrive à la formule 


lu cosanVr— u? 
= » | 40 
c 


nee œ FIN 


D an tp ul Ut dé Ge se Se SN Ne hd 


1 


qui devient, après transformation, 


; Eirt dt E-?2rt dt 
= f = - -f = Tru) 
DA VI te Jean À 
E désignant la base des logarithmes népériens et D un contour fermé, 
parcouru dans le sens direct et renfermant les points singuliers {= 0,1—1, 


t—— 1, t— Vic, t—=— V1" de l'élément différentiel. C’est en 
partant de là que l’on évalue J,, en faisant intervenir des considérations 
qui se rattachent à mes recherches sur l’approximation des fonctions de 
grands nombres (!). : 


(!) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 6° série, 4, 1908, p. 203 ; 
Mémoires de l’Académie des Sciences, 5T, 1922, p. 1-42. 
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Pour 521, la question est beaucoup plus compliquée. On arrive à établir 
que J,, peut se mettre sous la forme 


Je = a fésEer de + [Eine dy, 
A CAN 


==) 


A étant un contour fermé renfermant les points P—0, P— : 


y = HE ÿr = aœet7,;la fonction 


TE nes (€ ARR Ds, x 
: y 2° æz +226? 


On voit de suite que les cinq valeurs particulières de # qui viennent d’être 
citées comprennent tous les points singuliers de /,,; il ne peut y en avoir 
d’autres. Les points singuliers de l'intégrale correspondent, en effet, néces- 
sairement aux valeurs de e pour lesquelles deux points singuliers de l’élé- 
ment différentiel, considéré comme fonction de z, viennent se confondre en 
enserrant le contour déformable +, ou bien aux valeurs de 6, pour lesquelles 
un point singulier de la même fonction de z vient se confondre avec l’une 
des extrémités z— + 1 du contour y. Or ces circonstances ne se produisent 
que pour les cinq valeurs de ® citées, plus haut, qui jouent un rôle très 
important dans les discussions. On obtient d’ailleurs, par intégration, 
expression suivante de 7,,, confirmant ces prévisions : 


D TN Gi TES 0 
RS Le o?) fair 1 


oœ — 1 — v? 


3 
Son pus ee — v2\0—-p—2 
LES) D 2.4...20—2p—2 (1 ns (ra 
DD 3: 20 DENT PE 


Cette formule est applicable, pour 57 2, et aussi pour o — 1, à condition de 
p=s—? 


regarder alôrs comme identiquement nulle la somme > : 
J p =0 € 
Partant de là, on obtient des expressions de J,, qui changent suivant les 
valeurs attribuées à «, comme on le verra dans une autre Communication. 


Le sens du logarithme népérien figurant dans l’expression de /,, est défini 
38e . + EE T 
par les conditions suivantes : 1° le radical 1 — +? a pour argument 5° pour 


les valeurs réelles de » supérieures à 1; 2° la détermination du logarithme 
est celle qui tend vers zéro, lorsque + tend vers 1 par des valeurs réelles 
supérieures à 1. 


_— 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la modulation fixe des postes émetteurs à triodes 
_ alimentés par courant continu. Note de M. Anpré BLonpeL. 

Les dispositifs de modulation des postes de radiophonie répondent à des 

difficultés complexes; on est obligé d'y sacrifier la profondeur de modula- 
tion à la pureté. Au contraire, pour l’émission d’une note musicale fixe, 
par un poste de signalisation tel qu’un radiophare, on doit chercher à réa- 
liser par des moyens simples le maximum de profondeur de la modula- 
tion. 
_ J'ai été amené à étudier, à ce point de vue, différents procédés de modu- 
lation sur la grille des triodes d'émission, dans le cas où la plaque est 
alimentée en courant continu. Les procédés de modulation généralement 
employés (en dehors des moyens de fortune tels que l’émission d’un son 
devant un microphone) consistent à moduler le courant de la grille (4) par 
des dispositifs à basse fréquence, tels que le tikker, ou vibrateur qui 
interrompt périodiquement la liaison de la grille. Ce procédé n’est pas 
très régulier pour un fonctionnement continuel; on peut l'améliorer, comme 
nous l’avons indiqué ailleurs, en envoyant au moyen d’un collecteur tour- 
nant un courant continu de basse tension périodiquement interrompu dans 
le primaire d’ün transformateur de basse fréquence dont le secondaire fait 
varier la tension de la grille. 

On peut, aussi, comme l’a réalisé récemment un constructeur français, 
faire agir sur la grille un générateur d’oscillations (hétérodyne), de basse 
fréquence. L'expérience nous a montré que le réglage d'appareils de ce 
genre est délicat et que le degré de la modulation est assez variable. Nous 
avons obtenu dés résultats plus réguliers en intercalant dans le circuit de la 
grille, l’induit d’un alternateur de fréquence musicale, shunté par un 
condensateur laissant un libre passage aux oscillations de haute fré- 


(*) Le système de modulation sur plaque, dit à ondes découpées, dans lequel on 
interrompt périodiquement par un interrupteur tournant le courant d’alimentation, 
ne se prête pas bien à des marches très prolongées, et produit des discontinuités mar- 
quées dans les courants périodiques émis; 1l peut en résulter des brouillages et des 
impuretés de son, qu’on doit chercher à éviter par un procédé de modulation plus 
continu. Nous avons employé dans ce but, avec succès, l’alimentation de la plaque 
par courant alternatif direct (cf. Comptes rendus, 180, 1925, p. 1000); mais ce 
procédé oblige à établir, une fois pour toutes, un matériel générateur à fréquence fixe. 
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quence (‘). On peut ainsi, au moyen d'un petit alternateur de 20 à 50 volts- 


ampères, moduler d’une manière assez sûre et efficace des postes d’une 
puissance de 100 à 500 watts effectifs dans l'antenne, à condition de donner 
à la grille un potentiel moyen négatif convenable par les procédés connus 
(potentiomètre ou mieux condensateur shunté par une résistance), de sorte 
que la force électromotrice de l'alternateur produise alternativement des 
amorçages et des désamorçages des oscillations. 

Mais tous ces procédés de modulation à basse fréquence, qui forcent à 
faire travailler la grille au voisinage du point de décrochage des oscillations, 
exigent un réglage assez délicat et réduisant la puissance utile qu’on peut 
tirer des lampes triodes. a 

Un procédé plus rationnel consiste à ajouter simplement à un poste 
émetteur antodyne, c'est-à-dire dont la grille est excitée par couplage 
(inductif ou capacitif) avec le circuit de plaque à la manière ordinaire, une 
hétérodyne de haute fréquence reliée aussi à la même grille, par inductance 
ou capacitance, et dont le circuit de plaque est réglé séparément sur une 
longueur d’onde très voisine. Par exemple pour produire un son musical de 
fréquence n, — 1000 périodes par seconde sur longueur d'onde de 1000" 
(fréquence 7,— 300000) correspondant à l’accord du circuit d'antenne, 
on règle le circuit de travail et l’auto-excitation des lampes de travail sur 
l’une des fréquences n, + s — 300560 ou 299500 et les circuits de l’hété- 
rodyne sur l’autre de ces fréquences, pour obtenir des battements de 
fréquence »,; l'antenne ayant été préalablement accordée sur la fré- 
quence n,. : 

On règle d’abord le couplage de grille avec le cireuit oscillant principal 
seul, de façon à obtenir l'amplitude maximum dans ce circuit oscillant sur 


Là Añ LJ ’ LA s Fr 
la fréquence n, + —?; puis on couple l’hétérodyne et l’on règle la résonance 


de ce dernier de façon à obtenir des battements de fréquence n,. Ensuite, 
on réduit le couplage du premier circuit d'entretien pour tenir compte de 
l'augmentation de l'amplitude d’oscillations par l'effet de l’hétérodyne. En 
reliant la grille alternativement à la bobine d’entretien et à l’hétérodyne, 
on égalise les deux régimes correspondants mesurés à l’ampéremêtre de 
l'antenne, puis on rétablit les deux couplages ensemble. 


(©) En principe, on intercale dans le cireuit de grille, le secondaire d’un transfor- 


mateur réglable dont le primaire est alimenté par le petit alternateur de modulation. 


Par exemple, on applique ainsi à la grille des triodes alimentés à 1200-1500 volts une 
force électromotrice secondaire réglable entre 150 et 300 volts. 
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Cet emploi d’hétérodyne haute fréquence sur le circuit émetteur diffère 
de l'emploi sur les appareils récepteurs, en ce que le circuit oscillant prin- 
cipal doit être réglé au-dessus de l’accrochage et non au-dessous, et que la 
modulation produite par l’hétérodyne diminue le courant efficace utilisé au 
lieu de l’augmenter. En eflet, la limite de saturation ne permet pas de 
rattraper complètement pendant les alternances de grande amplitude, la 
réduction de puissance provoquée par les battements pendant les alter- 
nances d'amplitude réduite (*). 

Dans le cas où l’on fait travailler les triodes autour du point moyen des 
caractéristiques de plaque, la modulation ainsi obtenue donne une variation 
à peu près sinusoïdale (relativement à la basse fréquence); lorsque les 
lampes sont au contraire construites et excitées en vue du fonctionnement 
en soupape à impulsions discontinues donnant le maximum de rendement 
des lampes, la modulation par hétérodyne fait varier la durée pendant 
laquelle la lampe laisse passer le courant et réduit également l’amplitude 
au-dessous du courant de saturation. 

Cet emploi de l’hétérodyne à haute fréquence permet d'améliorer le ren- 
dement en ondes modulées, de faire varier facilement et entre de grandes 
limites la note musicale obtenue par un simple réglage de la longueur 
d'onde de lhétérodyne, et de réaliser des sons plus aigus que par un alter- 
nateur. | 

Par contre, il est plus difficile pour un personnel non spécialiste de repro- 
duire toujours exactement le même son, car ce dernier dépend d’un réglage 
précis de l'hétérodyne; en outre il faut régler le circuit d’antenne sur 
l’onde moyenne. 


MICROBIOLOGIE DU SOL. — Sur les cultures spontanées des microbes fixateurs. 
:ANOte f? . M. S. Winocrapsxy. à 


Dans nos Communications antérieures nous avons montré que l’incor- 
poration à la terre naturelle de substances diverses déclenche des pullu- 
lations de microbes, dont la nature dépend de celle des substances ajoutées. 


(:) On peut évidemment produire les mêmes battements audibles, au prix d’une 
plus forte consommation d'énergie, en excitant l'antenne (ou deux antennes jumelles) 
par deux triodes à circuits oscillants symétriques, réglés respectivement sur les deux 
fréquences n, E n2. 

(?) Séance du 19 avril 1926. 


At PRES 


Doc PIN EU PME AT 


EN LÉ RNRR LEER D CO TS 
3 TA APR SR 


LE Re nu ei LE 


FIL 


1000 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le milieu terre devient ainsi le siège d’une culture spontanée d'une espèce 
déterminée, ou d’un groupe. | 

Quand il s’agit de fixateurs aérobies, ou Azotobacter, c’est la mannite 
et la glucose qui sont les plus efficaces. Il suffit d’en ajouter de 0,5 à 
1 pour 100 et de tenir la terre, en couche peu profonde et convenablement 
humide, à l’étuve à 30°, pour la voir se peupler d’Azotobacter, dont le 
nombre atteint au bout de 48 heures quelques centaines de millions par 
gramme de terre, et au bout de trois jours, près de 2 milliards. 

Dans une terre meuble, cette pullulation ne peut être constatée qu’au 
moyen de l'examen microscopique d’après notre méthode (‘). Mais il est 
facile de faire paraître des colonies visibles à l’œ1l nu sur de la terre moulée 
en plaques, en se tenänt au procédé suivant : on ajoute à de la terre fine 
5 pour 100 d’amidon en poudre, on la pétrit en pâte épaisse avec un peu 
d’eau, on la presse au moyen d’une spatule dans une petite boîte de Petri, 
on en polit finalement la surface en se servant d’une lame de verre trempée 
dans l’eau. Au bout de 48 heures à l’étuve à 30°, on trouve la surface lisse 
de la plaque pointillée de petites colonies, hyalines ou blanchâtres, compo- 
sées exclusivement d’Azotobacier à l’état de pureté microscopique presque 
complète. 

Ces cultures spontanées ne se développeront, bien entendu, que dans des 
terres qui en hébergent les germes ; elles fourniront un moyen simple et 
rapide de déceler leur présence, et même de se faire une idée de leur 
densité. 

Mais il faudra se garder de conclure immédiatement à leur absence dans 
des échantillons qui ne donneront pas de ces cultures. C’est qu’il arrive 
souvent que des terres qui n’en donnent pas, font tout de même surgir des 
colonies assez nombreuses, quand on en répand 1£ sur des plaques de silico- 
gel électif (?). Les germes de ces fixateurs se refusent donc dans ces cas de 
pulluler dans leur terre d'origine, tout en pullulant abondamment en dehors 
d'elle sur un mulieu favorable. Quelle autre ràison en pourrait-on invoquer, 
que l'infertilité, temporaire ou durable, du milieu sol pour les microbes ? 
Et s’il en est ainsi, la conclusion est justifiée qu’ils ne s’y maintiennent qu’à 
l’état de repos, sans pouvoir y déployer leur activité. 

La question se pose alors, qu'est-ce qui manque à la terre pour nourrir 


(*) Comptes rendus, 179, 1924, p. 367; Ann. de l’Institut Pasteur, 39, 1925, 
P: 299. | 
(?) Comptes rendus, 180, 1925, p. 711; 182, 1926, p. 907. 
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ses fixateurs. Le carbone étant en excès, l'azote hors de question, on cher- 
chera l'amendement ou l’engrais minéral qui pourrait lui restituer sa fer- 
ülité, et l’on essaiera en premier lieu le chaulage et l'addition de phosphate 
soluble. Si ce sont là les amendements nécessaires, la culture spontanée ne 
tardera pas à paraître, par l'effet de la substance énergétique. 

On conçoit les services que pourra rendre la méthode dés cultures spon- 
tanées à l'étude de la fixation naturelle. Combinée à la méthode des 
plaques silico-gel, elle permettra de classer les terres au point de vue de 
leur activité fixatrice et d’en faire le diagnostic. Nous en traiterons dans 
une prochaine Communication. 

Revenant sur les facteurs déterminant la pullulation des fixateurs dans 
le sol, 1l importe de noter : 

1° Que non seulement les substances ci-dessus nommées, mais un grand 
nombre de corps chimiques, entre les hexoses, pentoses, polysaccharides, 
alcools, acides organiques, exercent un effet semblable, sans toutefois pro- 
duire des pullulations aussi abondantes. En général, on peut affirmer, 
qu’une terre normale, bien aérée et convenablement humide, enrichie de 
carbone assimilable sans augmentation du taux de l'azote combiné, ne 
réagit, dans la grande majorité des cas, que par la pullulation de microbes 
cocciformes, reconnaissables comme des Azotobacter ; 

2° Que, par contre, toute augmentation de l'azote nitrique ou ammo- 
niacal (sans parler de l’azote organique) aura pour effet immédiat de 
réduire leur nombre, en cas de dose minime, de les supprimer complète- 
ment, en cas de dose plus élevée, en les remplaçant par des bacilles banaux 
du sol. Comme nous l’ont montré des expériences spéciales, une dose 
d’azote nitrique n’atteignant environ que à pour 100000 du poids de la 
terre, ne dépassant que légèrement 1 pour 100 du carbone ajouté, a suffi 
pour ramener la densité des Azotobacter à + de ce qu'elle était dans 
la portion-témoin sans nitrate; une dose double a empêché toute pullula- 
tion dans la terre, qui a été envahie par des bacilles. Ce fait, qui pourrait 
paraître énigmatique, s'explique tout simplement par le grand écart dans 
le rythme des pullulations propre aux deux groupes antagonistes ; grâce à 
lui, le milieu*est envahi et la substance énergétique épuisée — bien avant 
que les fixateurs puissent se mettre en activité — par des bacilles, aussitôt 
que ceux-ci y trouvent le taux d'azote combiné qui leur est indispensable. 
Ce n’est que le manque d’azote assimilable, ou un rapport Az : C trop 
réduit, qui paralyse les bacilles et permet aux fixateurs de s'emparer de la 
substance offerte. 
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‘LPS MICROBIOLOGIE: — L'agent de la scarlatine. 
318 Note de MM. Cuarres Nicorce, E. Consæit et P. Duran. 


es 


“8 ._ Nos recherches éxpérimentales sur la Haiti remontent à une dou- 

34 zaine d'années. Successivement, nous avons tenté la reproduction de la 
maladie chez tous les animaux de laboratoire en variant les produits 
inoculés (sang, urine, exsudats pharyngés), l’époque de leur prélèvement 
(début, période d'état de la maladie) et le siège des inoculations. Nous 
n'avons obtenu que des résultats négatifs, même chez les singes infé- 


rieurs. 
4 La scarlatine étant constamment bénigne en Tunisie, nous avons répété 
E ; nos essais sur des hommes de bonne volonté sans rien obtenir non plus. 
Den De tels résultats, lorsqu'il s'agit d’une maladie aussi évidemment conta- 
‘he gieuse que la scarlatine, ne peuvent s'expliquer que par une immunité & 


consécutive à des atteintes antérieures frustes. Or on sait que la scarlatine 
offre, à côté de sa forme typique de « fièvre écarlate », des formes légères, 
réduites à une angine sans éruption. Nous étions donc arrivés, du fait de 
nos recherches, à la conclusion que, pour reproduire la scarlatine dans 
notre espèce, 1l fallait s'adresser à des sujets non vaccinés. 

D'autre part la question de l’agent pathogène de la maladie demeurait 


À Kidotes controversée. 
RS: Depuis longtemps la présence constante de streptocoques dans l’angine 
1 : scarlatineuse avait fait penser que le streptocoque pouvait être cet agent 
1e inconnu. Les recherches récentes des Dick établissaient que les strepto- 
112 coques, isolés de l’angine scarlatineuse, présentaient des caractères un peu 
spéciaux. Forts de ces constatations et de l’existence de réactions humorales 
probablement spécifiques dans le sérum des malades ou convalescents de 
scarlatine, les Dick entreprirent de rechercher s’il existait, dans notre 


2 espèce, une réaction permettant de reconnaître que les sujets étudiés 
1 avaient présenté ou non une atteinte scarlatineuse antérieure. Ils consta- 
4 térent par l'emploi de produits, dérivés des cultures de leur streptocoque, 


que les personnes inoculées se divisaient en deux catégories : l’une réagis- 
+ sant positivement par la production d'une liaison érythémateuse au point 
de la peau inoculé; dans l’autre, les sujets ne présentaient aucune réaction 
locale. Ils préconisèrent, chez É seconds, considérés comme sensibles à la 
scarlatine, la vaccination préventive par emploi de cultures mortes de leur : 
streptocoque. Cette méthode a été déjà employée, non seulement en Amé- 


\ 
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rique par ses auteurs, mais encore dans d’autres pays tels que la Pologne, 
la Russie. Son efficacité ne pouvait être jugée qu’à la longue, car, lorsque 
les Dick eussent rapporté deux cas d’inoculation positive de leur strepto- 
cope à l’homme, une confirmation indiscutable était hautement désirable. 

Aux expériences des Dick s’opposaient les expériences des savants 
italiens de l’école napolitaine dirigée avec une grande autorité par R. Jemma. du 
Ceux-ci incriminaient un microcoque anaérobie spécial, isolé chez les 
scarlatineux, et ils apportaient, en faveur du rôle de ce microbe, des argu- 
ments sensiblement égaux à ceux sur lesquels les Dick fondaient leur * 
conception. 

Partant de cette opinion que nous avons dite et qui était celle des 
savants américains, à savoir que certains sujets seuls étaient susceptibles de : 
contracter la scarlatine expérimentale, nous avons étudié la sensibilité de 
plusieurs sujets volontaires, non pas au moyen d’un réactif analogue à celui 
des Dick, mais par l'emploi d'une urine scarlatineuse qui nous donnaït une 
réaction identique, nette chez certains individus, nulle chez les autres. 

Deux sujets, choisis dans la première catégorie, ont reçu ensuite par 
voie ëntra-amygdalienne, l’un le produit de broyage d’une parcelle d'amyg- 
dale, prélevée chez un malade atteint de scarlatine à la période d'état, 
l’autre une goutte d'une culture du sireptocoque, isolé du même cas, au 
quatrième passage sur milieux artificiels. Le premier a présenté une angine 
scarlatineuse sans éruption, le second une scarlaline typique avec son 
incubation, sa fièvre brusque, son éruption et la desquamation classique. 

Cette expérience apporte aux travaux des Dick la confirmation expéri- É 
mentale qui leur manquait. Elle démontre que leur conception était exacte 
et les conclusions pratiques qui en découlent, fondées. Toute discussion 
devient donc vaine. Un streptocoque est bien l’agent de la scarlatine. La 
vaccination préventive contre cette maladie s'impose par conséquent, dans 
les conditions formulées par les Dick ou dans des conditions voisines. Et 
l’on peut espérer que bientôt l'application de cette méthode fera dispa- 
raitre le danger d’une contagion qui, en Europe, particulièrement dans 
le corps médical, fait encore de nombreuses victimes. 2 
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MŸ C. Marrexox fait hommage à l’Académie d’un volume, intitulé Dix “16 
ans d’Efforis Scientifiques et Industriels (1914-1924), publié sous la direction 
de M. Jean Gran, auquel il a collaboré, ainsi que plusieurs membres de 
l'Académie. 
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ps lac 5 ‘ : 
En offrant à l’Académie une brochure intitulée : Le calcul nomographique 
avant la nomographie (*), M. »'Ocaene s'exprime ainsi : 


Dans toutes les branches d’application où l’emploi de tracés géomé- 
triques a pu être substitué, de façon simple et commode, à certains calculs 
numériques plus ou moins compliqués, les solutions particulières onttoujours 
et partout précédé l’éclosion des principes de large portée sur lesquels ont 
pu être fondées de véritables disciplines, sans même que les auteurs de ces 
solutions particulières aient soupçonné l’existence possible de ces principes. 


Ca été notamment le cas, comme on sait, pour la géométrie descriptive 


et la statique graphique; ce l’est de même pour la nomographie. Par 
exemple, la classique règle à calcul, dont l’origine remonte au premier 
quart du xvu‘ siècle, constitue bel et bien un exemple, très particulier et 
très simple à la vérité, de nomogramme à plan mobile sur lequel la liaison 
graphique est constituée par la simultanéité de quatre contacts, nomo- 
gramme général dont j'ai, pour la première fois, fait connaître le type 
en 1893 (?}), auquel se rattachent aussi les nomogrammes à plan orienté de 
M. Margoulis (*), correspondant au cas où l’un des quatre contacts a lieu 
entre l’axe des x du plan mobile et le point à l'infini sur l'axe des x du plan 
fixe. Mais, longtemps même avant cette époque, et dès le Moyen âge, se 
rencontrent divers instruments de calcul, d’une extraordinaire ingéniosité 
pour les temps où ils ont été conçus, qui rentrent exactement aujourd’hui 
dans le cadre de la nomographie, grâce à quoi leur théorie devient, au 
reste, des plus aisées. Tel est notamment le cas du Quadratum horarium 
generale, attribué à Regiomontanus, qui permet de déterminer l'heure 
d’après la hauteur du soleil, et auquel M.-P. Luckey a consacré une inté- 
ressante notice historique. 

Dans le présent travail, je passe en revue un certain nombre de ces 
anciens instruments de calcul bien antérieurs, non seulement à l'institution 
de la nomographie, mais même à l'invention des diverses méthodes dont 
cette discipline est venue opérer la synthèse; ces instruments n’en sont pas 
moins de curieux exemples de calcul nomographique. Cette étude fait, une 


fois de plus, nettement apparaître la justesse de cette observation que des 
e 


‘) Extraite du Volume jubilaire de la Société scientifique de Bruxelles (1926). 


COÈE 
(2) Comptes rendus, 117, 1893, p. 216 et 277. 
(3) Comptes rendus, 174, 1922, p. 1664 et 1684. 
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solutions d’espèce, résultant de certaines circonstances particulières, sont 
bien loin de pouvoir être regardées comme l'embryon des méthodes géné- 
rales auxquelles il à été possible de les rattacher a posteriori. S'il en était 
autrement, on ne s’expliquerait pas que des intervalles d’un demi-siècle ou 
d’un siècle entier, voire de plusieurs siècles, se fussent écoulés entre ces 
solutions particulières et ces méthodes générales, sans qu'aucune solution 


._de même genre ait vu le jour. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE L'INSrRUCrION PUBLIQUE ET DEs BEaux-Arrs invite 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats à la Chaire de 
Physique végétale, vacante au Muséum d'Histoire naturelle. 


(Renvoi aux Sections de Botanique et d'Economie rurale). 


M. J.-L. Brerox prie l’Académie de bien vouloir désigner un de ses 
membres qui remplacera, dans la Comnussion supérieure des Inventions, 
M. A. Haller décédé. 


M. le SecréTaAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


-1° Les amas globulaires d'étoiles et leurs relations dans l’espace, par Coxsr. 
PARVuLESco. 

2° Le CNavigo», Appareil du Lieutenant-Aviateur Ocrave Laray, destiné à 
faciliter la résolution de quelques problèmes de navigation aérienne, par 
A. Laray. (Présenté par M. M. d’Ocagne.) 

3° J.-H.Jrans. Théorie du rayonnement et des quanta, traduit par G. Juver. 


(Présenté par M. J. Hadamard.) 


M. G. Zumorrex adresse un Ouvrage intitulé Géologie du Liban et 
une Carte géologique du Liban, qu’il a publiés, grâce à une subvention 
accordée en 1924 sur la Fondation Loutreuil à l’'Uxiversiré Sainr-Josern 
DE BEYROUTH. 
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CALCUL VECTORIEL. — Courbure et divergence. 
Note de M. Axez Exec, ie pes M. G. Koœnigs- 


Ea vue d'établir un PA antete cite certains concepts géomé- 
triques et d’autres concepts ressortissant habituellement du domaine de la 
mécanique ou de la physique, je me propose d’énoncer ci-après quelques 
propositions qui mettent en évidence une relation étroite entre les notions 
de courbure des figures géométriques et celle de divergence de vecteurs 
appropriés, définis en tous les points de ces figures. 

. Soit C une courbe plane ou gauche de l’espace ordinaire. Désignons 
par N un vecteur-unité, parallèle à la normale principale de C, mais de 
sens opposé, et attribuons à N une valeur constante dans le plan normal 
de C. La divergence de N, calculée en tous les points de C, _est égale à la 
courbure de cette courbe. 

2. Envisageons une surface quelconque S,et choisissons arbitrairement 
une famille de surfaces S dont fait partie S,. Désignons par M un vecteur- 
unité, perpendiculaire en chaque point à la surface qui y passe. La diver- 
gence de M, calculée en un point quelconque de S,, est égale à la cour- 
bure moyenne de la surface en ce point. 

3. Si, en particulier, la famille S est constituée par toutes les surfaces 
parallèles à S,, la courbure totale K de S, est donnée par l’expression 


'oe =div(M divM). 


4. Définissons sur une surface S deux vecteurs-unité rectangulaires 
arbitraires U et V, parallèles à la surface et fonctions de point continues 
sur la surface. On a alors la relation 


K = — div(U divU + V divV), 


les divergences étant calculées dans l’espace à deux dimensions que forme 
la surface. 

5. Considérons un système triple orthogonal quelconque et désignons 
par O, P; Q trois vecteurs-unité, définis en chaque point de l’espace et 
Re nus Chacun à l’une des trois surfaces qui passent au point con- 
sidéré. Le nombre 

div(O divO + P divP + QdivQ) 
est égal à la somme des courbures totales des trois surfaces qui se ren- 
contrent au même point. 
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6. Soit &, un espace de Riemann à p dimensions, plongé dans un espace 
euclidien E, à p + q dimensions. En chaque point de ñ, on peut mener 
q droites, perpendiculaires entre elles et perpendiculaires à à. Appelons 
g-èdre la figure formée par ces droites et désignons par M,, M, ..., M, 
des vecteurs-unité, parallèles chacun à l’une des droites du g-êdre et cons- 
tants dans l’espace euclidien défini par celui-ci. Quelle que soit la façon 
dont on fait varier sur &, le g-èdre en question, le vecteur 


(1)  P=MdivM + MdivM, +...+M,divM, 


reste invariant et son module est égal à la courbure moyenne de R,. 

7. Considérons, dans l’espace &,, une courbe quelconque C. Sa normale 
principale, menée dans Pespace E, dans lequel est plongé &,, est une 
certaine droite d. Soit D un vecteur parallèle à d, constant dans l’espace 
E,, perpendiculaire à C et d’un sens convenable. Désignons par G un 
vecteur-unité, parallèle en chaque point de &, à la projection orthogonale 
de D sur cet espace. La divergence de G, calculée dans Pespace ñ,, est 
égale à la courbure géodésique de C. En particulier, la divergence d’un 
vecteur-unité, parallèle à une surface et perpendiculaire à une courbe 
tracée sur la surface, est égale à la courbure géodésique de la courbe. 

8. Supposons les points de l’espace euclidien E, définis par une origine 
arbitraire et un rayon-vecteur R. On obtient les points de f, en exprimant 
le vecteur R comme fonction de p paramètres u,, u,, ..., u,. Ces para- 
mètres constituent un système de coordonnées curvilignes dans &,. Soit R* 
le gradient de la fonction u,. Évaluons dans E, la dérivée de ce vecteur par 
rapport à un second paramètre u, et désignons par RŸ la composante 
perpendiculaire à &, de ce vecteur dérivé. La divergence de RŸ, changée 
de signe, est égale au tenseur contracté GŸ de Riemann-Einstein. 

9. La divergence du vecteur P, défini par (1), est égale à l’invariant de 
Riemann 
div NE 


U 


b. 


10. Considérons enfin un espace de Riemann &,, repéré à l’aide d’un 
système p-uple orthogonal, et désignons par U,, U;, ..., U, des vecteurs- 
unité parallèles aux courbes de coordonnées de l’espace. Formonsle vecteur 


(2) Q—=U, divU; + U, divU,+...+ U,divU,. 


Désignons par K?, K?-”, K4 la moitié de l’invariant R, calculé respeclive- 
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ment pour une surface de coordonnées, pour un espace de coordonnées 
d'ordre p — 1 et pour l’espace ñ,. La divergence du vecteur Q représente 
l’une et l’autre des expressions suivantes : 


divQ= DK —2Kw= D KYTU— (p—1) KP, 
(e} T 


les sommes étant étendues respectivement à toutes les surfaces de coordon- 

nées et à tous les espaces de coordonnées d’ordre p — 1. Il en résulte, en 

_ particulier, que l’invariant R relatif à l'espace A, peut être exprimé sous la 

forme 3 
R=—divQ—Ÿ div, Qo, 


(o} 


Q. désignant le vecteur Q défini par(2), mais réduit aux deux termes qui 
correspondent à la surface de coordonnées S,, et la divergence de Q, étant 
calculée sur cette surface. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur la géométrie conforme des sur faces et des 
systèmes triples orthogonaux. Note de M. A. Demouzi. 


Attachons à tout point M d’une surface, rapportée au réseau (uw, #) de 
ses lignes de courbure, un pentasphère P composé de sphères S,, S,, S,., 
S:, 93, définies comme il suit : S,, S, sont les sphères de courbure géodé- 
sique, en M, des lignes # — const., e — const. qui passent par ce point; 
S, est la sphère harmonique relative au point M; S, est orthogonale aux 
sphères S,, S:, S, et touche les sphères principales relatives au point M; 
S, est orthogonale aux sphères S,, S,,S,, S,. Le pentasphère P a dix rota- 
tions £, n, 6, ..., o lorsque uw varie seul, et dix rotations £,, n,, (,,...,0,, 
lorsque # varie seul. Fn vertu de résultats indiqués dans notre Note du 
28 juillet 1905 (‘),on a 


Pi 0, J1=="0) AXE 
(x) ÀA—iE— 4), De TES 
Mt La E(ni—pi), SET 


Le carré de l’angle de deux sphères harmoniques infiniment voisines est 
À Al 2 2 2 2 L4 Là e 
égal à g° du* + p'dv?. Les coordonnées pentasphériques æ,, æ,, ..., æ, du 
Le Be 


(1) Comptes rendus, 141, 1905, p. 302. 
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point M satisfont à l'équation 
D?,x — D, log q D,x 5: Dy logp: D,x st D log gp: T+ 0. 

Pour que gp, soit une solution de cette équation, il faut et il suffit que g 
et p,soient liées par une relation. 

Les seize rotations non généralement nulles sont liées par dix relations 
différentielles. Celles-ci peuvent être remplacées par les suivantes, où figure 
une fonction auxiliaire Q, : 


(2): 6 D;lo5p:, = —D,logg, s——1D,logp,, ci —=—1D,loga, 
| E——(D?,logg + D,logp, D,logg)q !,: 
(3) {n=—(D;,logp, + D,logp:D,logg)p;", 


E=gi+%) m=pti—Q), 
RDS gDunpi= piDeng,  pDoËg= q Dukipr. 

Si l’on porte, dansles égalités (4), les expressions (3) de £, n, &,, n,,il 
vient, À, B désignant des fonctions de q, de p, et de quelques-unes de leurs 
dérivées 
(5) D,Q,==°D,logp, 0, +4, = D,Q.——2D,logg ©.,—B, 


En écrivant la condition d’intégrabilité pour Q,, on trouve 


(6) (Dé logpi—Dalogy)@;= BDalogp: + AD,logg + = (Du A + D,B). 


S1 la surface n’est pas isothermique, cette équation peut être résolue par 
rapport à Q,, et, en portant la valeur de Q, dans les égalités (5), on obtient 
deux relations différentielles entre g et p,. Réciproquement, si deux fonc- 
tions g, p,, dont le rapport n’est pas le quotient d’une fonction de u par une 
fonction de ?, satisfont à ces relations, il y a un pentasphère P, et un seul, 
défini à une transformation conforme près, dont les rotations sont données 
par les formules (1), (2), (3), (6), et une des intersections des sphères S,, 
S,, S, de ce pentasphère, décrit une surface pour laquelle le carré de l’angle 
de deux sphères harmoniques infiniment, voisines, égale g° du* + p° dv*. 

Pour déterminer le mouvement de P, il faudra intégrer un système de 
cinq équations linéaires aux différentielles totales. 

Si la surface est isothermique, on peut poser p, — gq et le système (5) 
devient 


(7) Digi D,9 ED;(q5D;,a) D,,q9 =D, D,(9 D;,9). 
C. R.. 1926, 1°" Semestre. (T 182. N° 17.) Je) 


13 LV enet 
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On déduit de là l'équation 

(8) | (Dé + Dà)(g 7 D%g) + 2D%g— 0, 

déjà obtenue par M. Rothe et par M. Calapso. Si l’on en connaît une solu- 
tion, les équations (7) donneront pour Q, une expression contenant une 
constante arbitraire. Par suite, à chaque solution de l’équation (8) corres- 
pond uneinfinité simple de surfaces isothermiques, résultat dû à M. Calapso. 
Soient Y,, X, deux surfaces de cette famille, Z' une transformée de Darboux 
de Ë,, convenablement choisie, Z, une transformée de Cristoffel de Ë,, con- 
venablement choisie. Les couples (£,, Z:), (E,, Z,) se correspondent dans 
la transformation que CI. Guichard a signalée en 1903, et que M. Bianchi 
et nous-même avons retrouvée, indépendamment l’un.de l’autre, et sous des 
formes très différentes, en 1905. 


Dans une conférence faite le 10 mars 1922 à la Société mathématique de Belgique 
(voir Mathesis, supplément de décembre 1922), nous avons établi les résultats qui 
précèdent, sans d’ailleurs faire usage de la méthode du pentasphère mobile. L'objet 


principal de cette conférence, dont nous avons donné un résumé, en 1924, au congrès 


international des mathématiciens de Torento, était la détermination des invariants 
différentiels des surfaces pour le groupe conforme. Nous y avons démontré qu’un tel 
invariant est une fonction des invariants du troisième ordre Q,, Q, de M. Tresse (dé- 
finis au moyen d’angles de sphères principales infiniment voisines), de l’invariant Q, 
considéré plus haut, et de quantités obtennes en effectuant sur Q,, Q,, Q, des opéra- 
tions X,, X, qui sont précisément celles que M. Vessiot a introduites dans une Note 
récente (1). 


Pour étudier les systèmes triples orthogonaux en géométrie conforme, on 
pourra attacher à tout point M de l’espace le pentasphère dont trois des 
sphères sont les sphères harmoniques, en M, des surfaces du système qui 
passent par ce point, une des deux autres étant la sphère circonscrite à 
l’hexaèdre dont les faces sont les sphères principales, en M, des surfaces 
considérées. 


(') Comptes rendus, 182, 1926, D 702 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions presque périodiques d’une 
variable complexe, définies dans tout le plan. Note de M.F.-P. Bessoorr, 
présentée par M. Hadamard. 


M. H. Bohr a développé la théorie des fonctions prèsque périodiques (*). 
Dans le cas des fonctions d’une variable complexe, sa définition s’applique 
aux fonctions définies dans une bande à < x <B; où x est la partie réelle 
d’une variable complexe. Suivant une suggestion de M. Lusin, je vais 
proposer une définition de la presque périodicité qui se rapporte aux 
fonctions analytiques définies dans tout le plan. 

Je n’applique cette notion qu'aux fonctions méromorphes. 

IL. Définition. — Une fonction méromorphe /(3)est dite « presque pério- 
dique », si à tout couple de nombres positifs € et o correspond une lon- 
gueur /(e, o) telle que chaque carré de côté / parallèle à l’axe réel contienne 
au moins une « presque-période » + —7(e,o), c’est-à-dire un nombre 7 
satisfaisant à l'inégalité 


f(x +7) —f(s)1£e, 


pour toutes les valeurs de 3 quand z ne se trouve pas à l’intérieur des 
cercles de rayon 9 ayant les pôles de /(z) et f(z +7) pour centres. 

Tuéorème. — Toute fonction entière presque périodique se réduit à une 
constante. | 

Toute fonction elliptique est un exemple banal de fonction presque 
périodique. Je vais donner un exemple d’une fonction méromorphe presque 
périodique, et non périodique. 

IT. Soit o(3) une fonction elliptique. Hors des cercles de rayon bp, 

(2) < M. 
Je prends deux séries convergentes de nombres positifs 


DR ON Das d'a Parsars NOM M eu M ne 


et je choisis des quantités positives, 


A A4 À, CSS S C 


a —"—" — —]— ————————"——_———…—…—…”…"”…"…"_…"’-_—_…..….…._.’--——— —’_’ —__….’.—.’.….."._…_…_-____ a — 


| (1) Comptes rendus, 1TT, 1923, p.737 etiog0; Acta Mathematica, h5, 1924, p. 29; 


Comptes rendus, 180, 1925, p. 645; Acta mathematica, k6, 1925, p. 101. 
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vérifiant les inégalités 


A;max 


z\ 
‘4 2) 


hors des cercles de rayon p.. k 
Alors la série 


Sa (£) u=n 


t=0 


converge absolument en tous les points du plan, sauf aux pôles de 1 : ). 
La fonction méromorphe /(z) est presque périodique : 
1° Quel que soit le couple eo, on peut trouver un entier positif Æ tel que 


De. 
SA 


Il existe alors une quantité x = 2*(pw + p'w') [p, p' étant entiers 
et w, w' les semi-périodes de la fonction o(z)], qui possède la propriété 
désirée : 


PAR RSR ER 


Tr n'étant pas la période de la fonction f(z). 

2° Il existe au moins une « presque-période » de la fonction f(z) dans 
chaque carré contenant un parallélogramme (2/w, 2*w'), et disposé dans 
une partie du plan arbitraire. 

III. Les propriétés de la classe des fonctions presque périodiques. — Je 
désigne par D. le domaine qui se compose de tout le plan à l'exception 
des cercles de rayon p, entourant les pôles des fonctions ee jet f(z+"7) 
(+ correspond à €, ). 

1° Dans le domaine D. la fonction presque node norte ) est bornée 
et uniformément continue. 

2° Soit r, une « presque-période » de f(z), relative à €, ; étant donné un 
nombre € > e,, il existe un nombre à > o tel que tout nombre +, vérifiant 
l'inégalité [7 — 7,| <<, est une « presque-période » de f(z) relative à €. 

3° La somme ou la différence x,+ 7, de deux « presque-périodes » 
de f(z) relatives au même € est une « presque-période » de f{(:) relative 
A: 

4° La somme de deux fonctions presque périodiques f(z) et 8G) est 
une fonction de la même classe. 


Corollaire a. — Deux fonctions presque périodiques j'(z Detg(z) dont À 


JA 
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les parties principales dans le voisinage de chaque pôle sont les mêmes, ne 
diffèrent que d’une constante. | 

Corollaire b. — La somme d’un nombre fini de fonctions elliptiques est 
une fonction presque périodique. 

5° Le carré et le produit de deux fonctions presque périodiques sont 
aussi des fonctions presque périodiques. 

Définition. — La convergence de la suite f,(z:) de fonctions méro- 
morphes vers une fonction méromorphe f(z:) est uniforme, s’il existe, pour 
tout couple e et p un nombre N tel que pour r > N 


Ps) —Ja(s)|5s, 

quand = se trouve hors des cercles de rayon », ayant les pôles de (2) 
et /,(z) pour centres. | 

6° Si la suite /, (3) de fonctions presque périodiques converge uniformé- 
ment vers une fonction méromorphe f(z), cette fonction f(z) est presque 
périodique. 

Corollaire. — Si une série de fonctions elliptiques uniformément conver- 
gente représente une fonction méromorphe, cette fonction est presque pério- 


dique. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Sur la mesure de la dureté par le pendule. 
Note de M. Pauz Le Rozran», présentée par M. G. Kœnigs. 


Au cours d’une Communication faite à l’Académie, le 12 avril dernier, 
relative à la dureté acquise par certains aciers à la suite d’un traitement à 
l’ammoniaque, M. L. Guillet a mentionné le pendule Herbert comme 
donnant des résultats plus précis que la bille Brinell, dans les essais de 
dureté pour les corps très durs. 

J'apprends à cette occasion que la méthode du pendule Herbert utilise, 
pour la mesure de la dureté, une détermination de durée et d'amortisse- 
ment d’un pendule oscillant lentement, par roulement d’une bille sur le 
métal à essayer. 

Or, dans une étude que j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie 
le 23 février 1920, puis dans une Thèse de doctorat (') soutenue le 
10 Mai 1922, c'est-à-dire antérieurement à la présentation de l'appareil 
anglais (?}, j'ai établi, en particulier, les faits suivants : 

(2) Thèse, Paris, 1922; Annales de Physique, 9°,série, 17, 1922, p. 244-265. 

(2) Brevet anglais, 7 septembre 1922; Engineer, 135, 1923, p. 390. 
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La durée d'oscillation, mesurée aux petites amplitudes, d’un pendule à 
couteau ou à cylindre roulant sur un plan est d'autant plus petite que la 
dureté superficielle du support est plus faible. La modification due à l’écra- 
sement et à la déformation des surfaces en contact est en ‘raison inverse de 
la distance du centre de gravité au cylindre. La décroissance des ampli- 
tudes est également fonction de la dureté des plans de suspension. 

Par de nombreux exemples j'ai montré la possibilité d'étudier, par cette 
méthode, la dureté et les propriétés d'écrouissage des métaux, d’une façon 
très précise. | 

L'appareil Herbert utilise le roulement d’une bille, mais le principe est 
le même. | | 


J'ai d’ailleurs poursuivi mes recherches sur ce sujet et j'en ferai connaître 


prochainement les résultats. Sous une forme pratique, un appareil de 
mesure très stable et de grande précision a été réalisé sur le même prin- 
cipe, par M. Fournery, à l’Institut polytechnique de l'Ouest à Nantes. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la théorie des fourneaux de mine. 
Note (')de M. Evcène BarRé, présentée par M. d'Ocagne. 


I. On donne actuellement des formules du type D — K VC pour repré- 
senter la distance extrême de projection des terres d’un fourneau. Mais 
ces formules, établies pour les explosions de charges placées dans des 
magasins à l’air libre, assez sujettes à caution dans leur domaine même 
d'emploi, ne peuvent logiquement être appliquées dans le cas des fourneaux. 
Cette insuffisance montre l'intérêt pratique de la recherche suivante qui 
s'appuie sur les conclusions d'une précédente Communication (8 février 
1926 ). k 

IT. On peut considérer la masse des terres projetées comme provenant 
d’un cône d’axe vertical de demi-angle au sommet &,. Cet angle «,, fonction 
de l'indice, a une valeur différente suivant qu’on adopte les bases ordi- 
naires ou celles de Bralion. Notre théorie est fondée sur les deux remarques 
suivantes : | 

a. La direction de projection d’une molécule est celle du rayon qui la 
joint au centre des poudres. 

Cette propriété résulte de l’étude de la configuration du fourneau. Elle 


————————————_—_—_——_—_—— 


(1) Séance du 7 mars 1926. 
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n'est qu'approchée, mais elle l’est suffisamment pour être adoptée prati- 
quement. 

b. Le phénomène étant de révolution autour d’une verticale, la valeur 
de chaque vitesse initiale est fonction de l’angle « que fait avec la verticale 
le rayon vecteur qui joint le centre des poudres à la particule projetée. 

On ne connait pas la loi de variation de la vitesse avec l'angle &. Cette 
vitesse semble bien être maximum suivant la verticale et minimum sur les 
bords du fourneau; mais, et cette remarque est très importante, à semble 
bien que la différence de ces deux vitesses soit assez faible par rapport à leur 
valeur moyenne, ce qui suggère immédiatement d'admettre en première 
approximation que les vitesses initiales de projection ont une valeur V, 
indépendante de l’angle «. 

Il est alors facile, en se reportant aux propriétés établies dans notre pre- 
mière Communication, de calculer V, etles portées maxima. On négligera, 
dans ce qui suit, pour le calcul des portées, les dimensions de l’entonnoir vis- 


* à-vis dela portée. Cette approximation, au degré de précision que l’on peut 


attendre ici, est tout à fait admissible. 

Ces conditions de la solution du problème étant ainsi posées, nous allons 
indiquer ci-après les principaux résultats obtenus. 

III. La portée limite P des projections d’un fourneau est donnée 1 la 
formule (‘) 


hY(x) Dig 
7è === RSS le à 
(IV) P— ï tr) Mo (n= L : 


où À, het À, ont les significations données dans notre Note précédente, 


où Ÿ(7)est une fonction de l’indice donnée par l’une des courbes de la 


figure ci-après, et où &, représente le potentiel de l’explosif (en tonnes- 
mètres par kilogramme) et g le coefficient de solidité du terrain (charge 
exprimée en kilogrammes et 2 en mètres). 

L'examen de quelques exemples nous a conduit à prendre 4,(n)= an 
(a constante dépendant du terrain et de l’explosif employé). Dans ces 
exemples, il semble qu’on puisse adopter a — 25, avec les unités visées ci- 
dessus. | 

Pratiquement, on pourra, dans les idées des mineurs français, prendre 


(1) d(n)=3,10 n°? — 3,85 n + 3,65, 


(:) D’après cette formule P a, pour un fourneau d'indice donné, une limite donnée 
par la formule 


P=H,%(2), 


dans le cas théorique où k, c’est-à-dire l'importance du fourneau croît indéfiniment, 
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et avec celles de Bralion | (7) CS 
(2) V(n)=1,57n°+0,08n +2,77. 


Si les formules ainsi définies, soumises au contrôle expérimental, ne 


S 0 0,50 100 1,50 200 2,50 7 300 
Légende 

__— Courbes obtenues directement 

As Parsboles _d'approximation 


da pas satisfaction, l’étude précédente conduirait tout au moins à 
rechercher si une formule 1 type ts 


(an +bn+c)h  . | ta 


Fe OEM TO, 


où a, b, cet « sont des constantes pouvant dépendre du terrain etrun * 
exposant numérique, ne permettrait pas de représenter les phénomènes, 
abstraction faite de toute interprétation théorique des coefficients. 


PHÉNOMÈNES THERMIONIQUES. -— Sur les variations d'intensité du courant 
thermionique lorsqu'on change la distance entre le filament et l’anode. #4 
Note (‘) de M."T.-V. Jowsscu, présentée par M. A. Cotton. CF TRS 


Nous avons étudié comment varie l’intensité du courant thermionique 
qui passe entre un filament de platine couvert d'oxyde de calcium et une 


———— nd 


(1) Séance du 12 avril 1926. 
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plaque, lorsqu'on modifie la distance qui sépare celle-ci du filament. Le 


déplacement est obtenu par la rotation d’une vis micrométrique et peut être 
mesuré à — de millimètre près. 


Pour une différence de potentiel constante, l'intensité du courant croît 
avec la température du filament; elle dépend aussi de la distribution des 
lignes de force électrique et par suite de la position de l’anode. s 

Nous nous sommes servi d’un filament de 6%" de longueur, de o"", 1 de 
diamètre. L’intensité du courant de chauffage était comprise entre 2,4 


Rxl0-SL" * 


6xl0® ——--— 940vohts 


220 volts 


6xl0$ 
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ED Ë 
È À 
Ê | 
& 
A e DE —#- 
0 0 0,6 1,2 18 mm. 
Fig. 1. Fig. 2. 


et 2,7 ampères. L’anode circulaire avait un diamètre de 5"", La distance 
entre le filament et cette anode a varié entre 12,2 et o"% o1. 

La figure r représente, en ampères, le courant en fonction de la distance, 
pour des différences de potentiel 60, 120 et 180 volts. La différence de 
potentiel entre les extrémités du filament était maintenue constante. 

Dans ces conditions, la température du filament ne reste pas invariable; 
on constate, en effet, que si l’on approche du filament une plaque au même 
potentiel que lui, du côté opposé à l’anode, l'éclat et la température du 
filament diminuent. L’intensité du courant dans le circuit de l’anode 
diminue aussi; la courbe a de la figure 1 représente ses variations. 

La diminution du courant électronique pour les faibles distances de 
l’anode n’est cependant pas uniquement due au refroidissement du fila- 
ment. Nous avons en effet tracé (fig. 2) des courbes pour lesquelles la 
température était maintenue constante; ces courbes ont encore montré que 
l'intensité du courant, pour la différence de potentiel 220 volts, passait par 


1018 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


un maximum et diminuait pour les faibles distances. On maintenait la 
température constante en réglant le courant de chauffage de façon à con- 
server une résistance constante du filament; cette résistance était mesurée 
au pont double. 

Nous avons appliqué à l'étude de petits mouvements les variations d’in- 
tensité de courant provoquées par des changements de distance entre le fila- 
ment et l’anode. We 

Nous approchons, par exemple, du filament à l’aide d’une vis, l’une des 
branches d’un diapason qui sert d’anode. 

Nous réglons la distance de façon que le point de fonctionnement sur les 
courbes de la figare 1 soit dans la région de plus grande pente de la 
courbe. 

En intercalant sur le circuit anodique un téléphone et en faisant vibrer le 
diapason, nous entendons le son fondamental de celui-ci et ses harmoniques 
et nous pouvons déterminer les positions des nœuds de vibration. Le pro- 
cédé paraît très favorable à la détermination des lignes nodales d’une 
plaque. | 

Nous avons aussi constitué un microphone, en nous servant comme anode 
d’une mince feuille métallique collée sur une feuille de mica devant laquelle 
on parle. Le son perçu dans un téléphone intercalé dans le circuit anodique 
est fort et très pur. La variation d'intensité du courant obtenue est de 
l’ordre de 107" ampère. 


SPECTROSCOPIE. — Sur un second spectre d’étincelle du ler. 
Note de MM. Léon et Evcène BLoc. 


Le spectre d’arc du fer est bien connu pour sa richesse en raies jusqu’au 
voisinage de la longueur d’onde 2327 A. Au-delà de cette limite, le spectre 
d'arc photographié sur plaque ordinaire avec temps de pose modéré, 
diminue brusquement d'intensité. En substituant aux plaques ordinaires 
les plaques sensibilisées à l'huile et en posant assez longtemps, on peut 
constater que le spectre d’arc se prolonge dans l’ultraviolet extrême, mais 
n’en est pas moins affaibli et raréfié. 

Le spectre d’étincelle du fer est étroitement mélangé au spectre d’arc 
dans toute la région visible et ultraviolette. Les raies d’étincelle (enhanced 
lines de Lockyer) se reconnaissent aisément, comme l'ont signalé d'abord 
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MM. Fabry et Buisson ('}), sur tous les clichés d’arc au fer pris au moyen 
d'appareils stigmatiques, pourvu qu’on ait soin de projeter sur la fente 
une image de l’arc s'étendant jusqu'aux électrodes. On obtient alors, 
outre les raies d'arc proprement dites, qui recouvrent toute la hauteur du 
spectre, des raies qui apparaissent seulement-au voisinage des électrodes 
et particulièrement du côté de lanode. Ces raies se marquent sur les 
clichés comme raies courtes, n’existant parfois que d’un seul côté: La 
planche I, spectre 3, de l'Atlas de MM. Buisson et Fabry, fait voir net- 
tement les raies d’étincelles courtes mélangées aux raies d’arc longues. 

Un autre moyen très sûr de séparer les raies d’arc des raies d’étincelle 
est fourni par l’étude de l’étincelle sous l’eau. Les raies d'arc apparaissent 
dans ces conditions comme raies d'absorption, les raies d’étincelle comme 
raies d'émission. Nous avons publié (?) une liste étendue des raies du fer 
qui sont-spontanément renversées dans le spectre de l’étincelle sous l’eau. 
Les raies qui ne subissent pas le renversement sont les raies d’étincelle. 

Il nous a paru intéressant de poursuivre l'étude comparative des spectres 
d'arc et d’étincelle du fer au delà de la fin du spectre classique, dans la 


région qui s'étend de 2300 à 1850 À. De nombreux clichés pris en pro- 
jetant sur la fente du spectrographe des images de l’arc et de l’étincelle 
condensée nous ont permis d'observer les faits suivants : 


1° À partir de la longueur d'onde 2300 À environ, le spectre du et le 
spectre d’étincelle condensée deviennent tout à fait diféredts. au point qu'il 
est difficile de retrouver dans l’un les raies caractéristiques de l’autre. 

2° Les raies polaires de MM. Fabry et Buisson apparaissent dans le 
spectre de l’étincelle condensée comme raies longues, renforcées au centre 
et amincies aux bouts. Elles constituent un premier spectre d’étincelle du 
fer, que nous désignerons provisoirement par E,. 

3° À côté des raies E,, le spectre de l’étincelle condensée contient 
des raies d’un type d’excitation plus élevé, que nous appelons provisoi- 
rement E,. Ces raies n’existent pas dans Le spectre d’arc, elles apparaissent 
dans le spectre d’étincelle condensée comme raies courtes, plus intenses aux 
exirémités qu’au centre (°). Il est probable que les spectres E, et E, sont 
les spectres d’étincelle du premier et du second ordre du fer (Fell et FeTIT). 


(‘) Comptes rendus, 146, 1908, p.751. 

(2) Voir Léon et EuGèxe BLocn, Journ. de Phys. et le Rad., 8, 1922, p. 309. 

(>) Des observations du même genre ont été faites sur d’autres métaux par 
Naramura et Kimura, Jap. Journ. of Phys., 3, 1924, p.51. 
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4° Les raies E, ne font leur apparition qu’à partir de À — 2250 À, sont 
nombreuses et intenses dans la région 2100, et existent seules, à l’exclusion 
des raies E,, au-dessous de À — 2000. 

Le tableau suivant contient, à titre d'exemple, les longueurs d'onde de 
quelques raies E, et E,, mesurées à quelques centièmes d’Angstrôm près, 
par rapport aux raies du cuivre d’Eder : 


Raies E,.  Raies E.: 

2164 ,30 21306 ,45 2100 ,89 2084, 27 
61,99 10,69 2099,21 78,88 
61,09 2080 ,20 97 ,62 70,43 
50,98 65,87 07,37 68,17 

47,64 63,60 91429 61,60 (double) 
46,00 51,09 90,04 59,59 
58,49 

SPECTROSCOPIE. — Sur L'emploi du magnésium comme électrodes-suvports en 


analyse spectrale. Note de M. E. Dureuis, présentée par M. A. Cotton. 


Pour la recherche des éléments dans les précipités, les produits métal- 
lurgiques ou les minéraux, le spectroscopiste a actuellement à sa disposi- 
tion plusieurs techniques opératoires qui n’ont pas toutes la même valeur 
suivant la nature du composé étudié ou des éléments recherchés dans ce 
composé. é 

La technique des spectres d’arc présente un caractère de généralité qu’on 
ne retrouve pas dans les autres méthodes, au point de vue de la sensibilité 
et de la rapidité des essais; toutefois les spectrogrammes qu’elle permet 
d'obtenir sont difficiles à étudier dans la région comprise entre 5000 et 
3500 U. A. par suite de l'apparition des bandes de Swan. 

La technique des spectres d’étincelles, appliquée directement aux com- 
posés conducteurs et par l'intermédiaire des sels fondus aux composés non 
conducteurs, a permis à A. de Gramont (') de déterminer les raies 
ultimes de la plupart des éléments; cependant on peut reprocher à la 
méthode des sels fondus son manque de sensibilité, dû à la dilution dans 
le flux de l'élément à rechercher. | 


(1) À. De GRamonT, Analyse spectrale appliquée aux recherches de chimie miné- 
r'ale, Paris, 1923, p. 261. 
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Pour remédier à cet inconvénient on est obligé d'utiliser une quantité 
relativement importante (0$,05 à o$,1) de la substance à étudier, ce qui 
n’est pas toujours possible. D’autre part, le platine de la cuiller qui sert de 
support au sel en fusion peut être dans certains cas (phosphates, arséniates, 
sulfures, etc. ) fortement détérioré. 

Les spectres de flamme oxyacétylénique (‘) sont précieux pour la 
recherche des alcalis, mais nécessitent une grande quantité de substance. 

J'ai donc été conduit à rechercher un métal donnant le minimum de 
raies et susceptible d’être employé comme support dans là plupart des cas. 
Le magnésium convient très bien. Son spectre comprend seulement une 
cinquantaine de raies. 

Dans la région comprise entre 7000 et 3500 U. A., il présente seulement 
une dizaine de raies fortes qui ne masquent aucune raie ultime. 

Le magnésium industriel donne les raies ultimes très faibles de Cu, Fe, 
Mn, Si, Ca, Na, Alet C; ces impuretés seraient gênantes seulement pour la 
recherche de traces infimes de ces éléments. 

Les électrodes utilisées ont la forme de cylindres de 1°" de diamètre; la 
substance à étudier est placée dans une cavité de 1" environ de diamètre 
creusée dans l’électrode positive. 

Pour l’étude de très faibles quantités de matière ne dépassant pas 2 
à 38, l’électrode supérieure est pleine et taillée en cône très effilé. ; 

Ces électrodes peuvent être utilisées soit pour la production des spectres 
d’aré, soit pour la production des spectres d’étincelles. 

Dans le premier cas il faut utiliser un courant continu dont l'intensité ne 
dépasse pas 1 ampère sous 110 volts, pour éviter l’inflammation des élec- 
trodes. Dans le second cas le dispositif électrique utilisé est celui de 
À. de Gramont ("). 

Ces électrodes ont été expérimentées dernièrement aux cours d'essais 
effectués au laboratoire de Gramont. Leur emploi a été reconnu par- 
ticulièrement utile pour l’étude des métaux de la mine de platine (avec 
quelques milligrammes de mousse métallique de cette famille, liridium a 
été identifié très facilement), de même pour la recherche des alcalis Na, 
K, Li, Rb, Cs et des alcalino-terreux, Ca, Sr, Ba, et surtout pour la dé- 
termination des minéraux non conducteurs. Tel est le cas des minéraux qui 
résistent à l’action des carbonates en fusion tels que zircon, cassitérite, 
rutile, chromite et des minéraux métalliques (sulfures, oxydes ou sulfosels) 


(D) Loc.;cil.;p, 231. 
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peu conducteurs qui donnent éctement de mauvais spectres d’étincelles. 
Même avec des traces de ces substances, les raies ultimes des éléments qui 
les composent viennent avec une netteté remarquable. 

Ce fait est très probablement dû à l’action réductrice puissante du 
magnésium; celui-ci à la haute température de l’étincelle ou de l'arc 
déplace de leurs combinaisons les métaux qui fournissent alors leurs 
spectres de dissociation dans des conditions plus favorables. 


POUVOIR ROTATOIRE. — Sur le pouvoir rotatoire du camphre. 
Note de M. Rex£ Lucas, présentée par M. Cotton. 


Cette Note a pour objet, d’une part de signaler le résultat de nouvelles 
mesurés et d’autre part de répondre à des CARS faites ici même par 
M. Louis FONPPREMBERE y: ; 

J'ai montré qu’en solution dans l'acide sulfurique le camphre droit 

_ donnait une solution lévogyre (?). En solution dans l’acide phosphorique 
concentré (1° de camphre dans 50° de PO‘H à 87 pour 100), on obtient 
une solution lévogyre pour une partie du spectre visible et dextrogyre pour 
l’autre partie. Je joins les pouvoirs rotatoires à ceux donnés précédemment : 


A Re 6708. 6103. 5893. 5780. 5460. 4602. 1358. 
[x] dans CSH"?. 41,3 54,2 60,2 63,63 76 14O,1 179,1 
[æ]dans SO*H?. —43,8 —55,0 —60,1 CE —73 — 114,7 —136,8 
[æ]dans PO*H5. — 2,1: — 1,7 — 1,5 — 1,2 270,25 +: 8,8. + 19,5 
Dole TROP LS 0,910 0,912 o,)1I1 O,DI1 0,919 0,911 


Ca]CH— [a]POIH 
Lx]CH®—[a]SONr 
A abIE dans tout le spectre, montre que les courbes de dispersion se 
déduisent les unes des autres tout en vérifiant la règle des mélanges de Biot 
relative à deux espèces (comme l’a montré M. Darmois). 

Ces résultats purement expérimentaux prouvent bien que le camphre se 
comporte comme un mélange de deux espèces actives de ous diffé- 
rentes ainsi que je l’ai montré. 

Dans un travail important (5) M. Louis LAscAa ben a montré l'intérêt 


Le a désigne la quantité 


Ce rapport, d’une constance 


(1) L. LoxccaamBon, Comptes rendus, 182, 1926, p. 769. 
(2?) R. Lucas, Comptes rendus, 182, 1926, p. 378. 
(*) L. LoxccHauBon, Thèse, Paris, 1923; Comptes rendus, 1T8, 1924, p. 951. 
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qu'il y avait à considérer la dispersion rotatoire des corps actifs à l’état 
cristallin; ces considérations ont permis de mieux comprendre l'origine 
des anomalies de l'acide tartrique. Dans le cas particulier du camphre, une 
comparaison des activités optiques à l’état cristallin, à l’état liquide et en 
solution dans l’éther et l’hexane, avait conduit M. Longchambon à admettre 
l'identité des dispersions de la molécule chimique et du cristal. Ces der- 
nières conclusions sont donc nettement différentes des miennes; le pouvoir 
rotatoire [&],— 55 environ dans l'éther et l’hexane montre l'existence 
d’une fraction appréciable de forme gauche puisque, d’après Gernez, 
[a], = 70,3 à l’état liquide ou gazeux (ce qui est une limite inférieure 
pour la forme dextrogyre pure). 

D'autre part j'avais remarqué (‘) que les relations proposées par 
MM. Lowry et Cutter (?) pour représenter la dispersion mettaient en évi- 
dence deux termes de Drude de signes contraires et j’atiribuais chaque 
terme à chaque espèce active, l’une étant identique à la forme cristalline. 

M. Longchambon adresse à ceci plusieurs critiques. Il est bien clair que 
ceci n’est qu’une première approximation (comme la loi de Mariotte pour 
les gaz) et l’état de la question ne me permettait pas de faire mieux. Non 
seulement je reconnais avec M. Longchambon l'insuffisance d’un seul 
terme de Drude pour chaque espèce active dans le cas du camphre, mais des 
raisons théoriques me font admettre la nécessité de plusieurs. 

En ce qui concerne les arguments de M. Longchambon il est à observer 
qu'il est erroné de vouloir porter sur le diagramme de Darmois les pouvoirs 
rotatoires, pris isolément, des termes de Drude des formules empiriques. 
En supposant que chaque espèce soit bien représentée par chaque terme, 
un terme n’est pas le pouvoir rotaloire spécifique, mais celui-ci multiplié par 
le titre de l’espèce présente et il est malheureusement impossible d'évaluer 
ce titre. (Les équations qui permettraient de l’évaluer ne sont pas indé- 
pendantes.) 

D'autre part, les formules obtenues par l’étude des solutions dans le 
benzène et le cyclohexane méritent plus d’attention que celles des solutions 
dans l’acétone (4 constantes au lieu de 3). 

Les raisons théoriques auxquelles je faisais allusion précédemment sont 
les suivantes : Les théories classiques des dispersions donnent pour les 
indices de réfraction et les pouvoirs rotatoires magnétiques et naturels des 


(‘) R, Lucas, loc. cit. 
(?) Lowry et Currer, Journ. of Chem. Soc., 127, 1925, p. 604. 
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relations qui sont respectivement 


12e x22 x 
=i+ D PIED x et LE 2 7x Drude). 


Les deux premières relations montrent que n tend vers l'unité et [bp] vers 
zéro pour des longueurs d'onde assez courtes (rayons X). 

L'expérience est en accord avec la première de ces constatations ; 1l est à 
présumer qu’elle l’est pour la seconde. Il serait étonnant, dans ces con- 
ditions, que les mêmes radiatjons soient encore sensibles à la symétrie 
moléculaire et que [4] ne tende pas vers zéro avec À. Ceci fournit la rela- 


: k" : ee RE ; Re ; 27 
tion > 7 —0 qu'il serait important de vérifier et établirait la nécessité 
0 


d’au moins deux termes de Drude pour une seule variété active. 


POUVOIR ROTATOIRE. — Sur le pouvoir rotatoire dans l'uliraviolet de l'acide 
tartrique en solution étendue. Note de MM. G. Brunar et M. Pauvrne- 
NiIER, présentée par M. A. Cotton. 


Introduction. — Les différents auteurs qui ont cherché à expliquer les 
anomalies de la dispersion rotatoire de l’acide tartrique, ainsi que ses 
variations avec la concentration, par la coexistence de deux types de molé- 
cules, en équilibre suivant la loi d’action de masses, ont en général admis 
que la dispersion d’une solution infiniment diluée serait normale (!). Au 
contraire, Lowry et Austin (?)supposent que cette dispersion serait encore 
anormale; ils déduisent ce résultat de l’extrapolation de mesures corres- 
pondant toutes à des concentrations supérieures à 5 pour 100 et à des lon- 
gueurs d'onde supérieures à 4358 A. Nous avons réalisé quelques mesures 
pour des solutions moins concentrées, et nous les avons étendues aux raies 
ultraviolettes de l’arc au mercure, en employant le dispositif décrit dans 
une Note précédente (?). : 

Cuve polarimétrique. — La plus grande difficulté que nous avons rencon- 
trée a été le choix des lames destinées à fermer la euve polarimétrique. Les 
lames de quartz fondu dont nous disposions présentaient une trempe, et 


(*) G. Bruuar, Thèse, Paris, 1914. — R. pe MALLemanN, Journ. de Phys., 6, 1923, 
p. 18. 

(?) T.-M. Lowry et P.-C. Ausrix, Comptes rendus, 178, 1924, p. 1902. 

(?) G. Brunar et M. Paurmenier, Comptes rendus, 182, 1926, p. 838. 
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par suite une biréfringence, trop grande pour permettre d'obtenir la pré- 
cision nécessaire à l'étude de solutions très étendues; mais le très bon 
parallélisme du faisceau utilisé dans notre montage nous a permis d’em- 
ployer des lames de quartz perpendiculaires à l'axe, sans que nous fussions 
gênés par la biréfringence qui correspond aux rayons un peu inclinés sur 
l’axe. Les lames que nous employions étaient l’une droite et l’autre gauche, 
et leurs € épaisseurs, approximativement égales, étaient de r""8. 

La précision de la mesure est alors limitée uniquement par la qualité des 
lames, et en particulier par la planéité et le parallélisme de leurs faces, des 
différences d'épaisseur de l’ordre du micron produisant dans lultraviolet 
dés rotations de plusieurs minutes. L'emploi des méthodes photographiques 
permet heureusement de réduire sans inconvénient l’étendue du faisceau 
utilisé, et nous avons pu obtenir d'excellentes extinctions en le limitant par 
un diaphragme circulaire de‘3"" disposé contre la lame d’entrée. Nous 
avons pris d’autre part la précaution de toujours remplir et vider la cuve 
_sans la déplacer, de façon à bien utiliser la même partie des lames dans 
l'étude préalable de la petite rotation que produit leur ensemble et dans la 
mesure de la rotation de la solution; il nous est toutefois difficile, étant 
donnée leur qualité très moyenne, d'affirmer qu'il n’y ait paË eu là des er- 
reurs de l’ordre de la minute. < 

Résultats des mesures. — La longucur de la cuve polarimétrique était de 
213"%; nous avons étudié deux solutions d'acide tartrique dans l’eau, de 
concentrations c très voisines de 1 et de 0,25 pour 100; toutes les mesures 
ont élé faites à 20°C. Le Tableau ci-dessous donne les rotations obser- 
vées æ, ainsi que les pouvoirs rotatoires spécifiques | «] qui s’en dé- 
duisent : 


? 


Longueur d’onde en my. 018. 546. 436. 405. 366. 313. 

à CASE + 0°,59(!) + o0°,99(!) 22,5 +22 r8/,25 —69',75 
e Læxl..:.. +139,8 +149,9 Fe 190,0 +179,3 A 6°,4 —504°,7 
ee Væ...... + 0°,20(!) + 0°,215(!) +10 " + 5,25 —15’,75 

! [a] See +19°,8 “2194 +3 1°, 4 w 16°, —49°,5 


A des erreurs d’une minute sur les rotations mesurées correspondent 
des erreurs sur le pouvoir rotatoire spécifique de l’ordre de 1° pour la solu- 
tion à 1 pour 100, de l’ordre de 3° pour la solution à 0,25 pour 100. Les 
erreurs sont peut-être un peu plus grandes pour la raie 313, car nous avons 


(1) Mesures faites avec un polarimètre Landolt et un tube de 40m, 


C. R., 1926, r° Semestre. (T. 182, N° 17.) 78 
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dû, à cause de l’absorption déjà notable de l’acide tartrique pour cette 
radiation, remplacer le diaphragme de 3"® par un diaphragme de 5", 
ConcLusions. — Les mesures mettent nettement en évidence l'existence d’une 
anomalie de dispersion rotatoire, avec changement de signe dans l’ultraviolet, 
même pour la solution à 0,25 pour 100 : elles ne contredisent donc pas 
absolument l'hypothèse de Lowry et Austin. Toutefois la longueur d'onde 
du maximum, pour la solution la plus étendue, nous parait être nettement 


inférieure à la valeur limite, 436, indiquée par ces auteurs. De plus, nos 


mesures confirment le fait, connu depuis longtemps (‘}, que la variation 
du pouvoir rotatoire avec la concentration devient plus rapide lorsque la 
concentration devient inférieure à 0,5 pour 100 : les pouvoirs rotatoires 
spécifiques, de l’ordre de 20°, que nous trouvons pour les raies jaune et 
verte avec la solution à 0,25 pour 100 sont nettement supérieurs à la 
valeur, de l’ordre de 16°, déduite par extrapolation des mesüres de Lowry 
et Austin. Il est donc certain que cette extrapolation n’est pas légitime, et 
qu'il intervient dans les solutions très diluées un phénomène nouveau, qui 
ne peut être que la dissociation électrolytique; il aurait pour effet de faire 
tendre la dispersion des solutions très étendues vers celle des solutions de 
tartrates neutres, qui est normale, même dans l’ultraviolet (?). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Décomposition du gaz carbonique par l'étincelle con- 
densée pour pression réduite. Note de MM. Prerre Jousois, Hevr 
Leresvre et Pierre MonTaGxe, présentée par M. EH. Le Chatelier. 


Dans une précédente Note (*), l’un de nous a décrit un appareil qui 


RSR , . . +, 3 
permet de mesurer avec précision l'augmentation de pression qui résulte de 


4 


la transformation chimique d’un système gazeux soumis à une décharge 


électrique. 
Un tel appareil étant rempli primitivement de gaz carbonique sous des 
pressions initiales variant de 0,3 à 20"" de mercure, le degré de la disso- 


ciation en CO + O résultant peut être déduit facilement de la mesure des 


pressions avant et après le passage du courant. Soient, la pressioninitiale, 


P2 la pression finale, x le degré de dissociation. Ces grandeurs sont reliées, 


1 


(*) Bremer, Recueil des Travaux chimiques des Pays-Bas, 6, 1887, p. 258. 
(2) P.-G. Nurninc, Physical Review, {T, 1903, p. 1. 
(#) Comptes rendus, 181, 1925, p. 608. 


à ra) 
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par la relation 


= à ee Le 
Pi 


Nous avons mesuré, dans différentes conditions de fonctionnement du 
tube, ce degré de dissociation en déchargeant un condensateur de capacité 
connue dont les bornes sont reliées aux électrodes. D'autre part, en réali- 
sant une charge lente du condensateur dont le voltage était mesuré au 
moyen d'un voltmètre électrostatique, il nous a été facile de lire la diffé- 
rence de potentiel V, au moment de la décharge et-la différence de poten- 
tiel résiduelle, V, après passage de l’étincelle. On peut en déduire d’après 
la formule classique des condensateurs l’énergie consommée dans le tube et 
en la comparant à la chaleur de réaction (!}), calculer le rendement éner- 
géuque de celle-ci pour chaque étincelle. De plus, après un grand nombre 
d’étincelles, on peut mesurer la limite de dissociation qui permet d’atteindre 
ce mode opératoire. 

Nous nous sommes d’abord assurés par des mesures préliminaires que les 
phénomènes bien connus d’absorption des gaz (CO et O résultant de la 
dissociation) par les parois et les électrodes, se traduisaient par des varia- 
tions de pression négligeables par rapport à AE produites Bi le phéno- 
mène de la dissociation. 

Ensuite nous avons constaté qu’en employant un condensateur de capa- 
cité suffisamment grande (de l'ordre de 2 microfarads), l’étincelle photogra- 
phiée ne révélait aucune des dissymétries habituelles qui apparaissent lors 
du passage d’un courant continu (espaces obscurs, lueurs privilégiées aux 
électrodes). Le phénomène électrique se traduit par une lueur intense dépas- 
sant notablement les électrodes, lorsqu'elles ne remplissent pas la section 
du tube. Comme un tel phénomène ne dure qu'une très petite fraction de 
seconde, l'intensité du courant est grande et les effets électromognétiques 
sont très intenses. La forme de l’étincelle se trouve en effet fortement 
modifiée par la configuration du circuit extérieur, comme nous l'avons cons- 
taté par la photographie, lorsque le fil d'amenée du courant de décharge 
est parallèle au tube et situé tout près de ce dernier. 

La forme des électrodes n’a d'influence ni sur l’allure du phénomène 
que nous avons étudié avec des plaques de platine, des fils gros ou fins 
placés dans l’axe du tube ou normalement à cet axe, ni Sur de degré de 
dissociation et le rendement. 


(:) Nous avons adopté pour la chaleur de réaction CO + O = CO?+ 68 200°:! 
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Le tableau suivant rend compte des mesures effectuées : 


‘Série I. — Avec un condensateur de 2,26 microfarads, dans un tube cylindrique 
de 111°%,5, dont les électrodes dans l’axé des tubes, constituées par un fil (anode) 
et une plaque (cathode), étaient distantes de 22°". 

Série 11. — Avec un condensateur de 2,29 microfarads, dans un tube cylindrique 
de 284°%,9, les électrodes semblables, en fil de platine, perpendiculaires à l’axe du 
tube, étant séparées par une distance de 24°, 

Série III. — Avec le même tube que la série précédente, à l'extérieur duquel le cir- 
cuit de décharge a été disposé parallèlement à l’axe du tube et près de ce dernier. 


Pression () Voltage Degré 
NOM mme MNT ie de Rendement 
d’étin- ini- résiduel consommée disso- en énergie 
Séries. celles. tiale. finale. initial. maximum. moyen. enJoules. ciation. chimique. 
RAT 3425 3794 2/00 " 350 6,36 0,22 0,20 
5 3360 45517 2650 3090 5oo 43 0,70  : 0,097 
10 3396 4771 2300 3290 550 94 0,86 0,091 
20 3381 4got 2700 3790 550 290 0,90 0,019 
LES ET 402 3648 2930 " * 420 9,63 0,14 0,29 
DH SEE 3402 3494 2399 " 298 6,49 0709 425"0N18 
5o 3415 4855 2415 3320 600 1 0,84 1 


D'autre part, des expériences, exécutées en faisant passer un nombre plus 
grand d’étiiicelles, nous ont montré que, pour cette capacité de condensa- 
teur, la imite de dissociation est atteinte après une vingtaine d’étincelles. 

On peut aussi remarquer, d’après le tableau ci-dessus, que lorsque le 
circuit est formé d’un conducteur de self négligeable, aussi éloigné que pos- 
sible du tube, sauf au voisinage des connexions, la dissociation atteint une 
limite de 90 pour 100 environ et que le rendement en énergie chimique de 
la première étincelle est de l’ordre de 20 pour 100, le reste de l'énergie 
étant dégradé sous forme de radiations de différente nature. 


CHIMIE PHYSIQUE. — La décomposition de l’eau oxygénée en présence de 


certains hydroxydes en suspension. Note (*) de M'° Suzaxxe Ver, pré- 
sentée par M. G. Urbain. 


Nous avons signalé, dans une précédente recherche (*), les variations 
magnétiques manifestées par l’hydroxyde nickeleux en suspension dans 


(*) En millimètres de mercure. 
(?) Séance du 19 avril 1926. 
(5) SuzanNe Veiz, Comptes rendus, 180, 1925, p. 933. 


SÉANCE DU 26 AVRIL 1926. 1029 


l’eau oxygénée, tandis que, d'autre part, celle-ci se décompose avec déga- 
gement d'oxygène. Le présent travail a eu pour but de vérifier si, la tech- 
nique opératoire restant la même, on retrouve encore des phénomènes de 
ce genre avec d’autres hydroxydes paramagnétiques préparés à froid : 
l’hydroxyde ferrique et l’hydroxyde de chrome. 

Hydroxyde ferrique. — Au cours des opérations, le magnétisme de 
l'hydroxyde ferrique décroit, tandis que celui de son anhydride calciné 
s’exalte pour diminuer ensuite. Les phénomènes magnéto-chimiques sont 
conditionnés par divers facteurs, déterminant les circonstances expérimen- 
tales. 

Ci-après, à titre d'exemple, le compte rendu numérique d’une expérience 
qualitative, où les prélèvements d’hydroxydé et les renouvéllements d'eau 
oxygénée ont eu lieu quotidiennement. 


TaBLeau I. 


Coefficients d'aimantation 
À en valeur relative, à 
rapportés à la teneur en fer. 


Séjour dans H?O? a — 
en jours. Hydroxyde. Anhydride, 
ENTRE NS ET AU rer ,19 : j 
PR nn SA PE ER EN 4,35 DAS 
DR AR al et de 3,10 D 
OI TE PTE Aie DAT 4,38 
Sd serre Got 2,97 4,08 
SRE Re ERNST EPS 3,02 3,80 
On Ron nn 2,89 3,28 
DS ue ed D 3,08 3:13 
CR TENT CENT Pre en nr 2583 2,69 
SET OR PE LT Te Er Si be 2,78 


Les courbes représentatives correspondantes (/g. 1) sont de même 
allure que celles qu'on obtient dans le cas de l’hydroxyde nickeleux. Les 
évolutions, pour l'hydroxyde et pour l’anhydride, se différencient nettement 
de celles qui se produisent au sein de l’eau chaude, dans les conditions où 
se forme l’hydrate modifié de l’eau de Saint-Gilles. On ne constate ici 
aucun changement dans la couleur du catalyseur. 

Hydroxyde de chrome. — L’hydroxyde de chrome doit être, au préa- 
lable, lavé aussi soigneusement que possible, car en milieu alcalin, au 


sens de H?0?, il y a formation de chromate. D'ailleurs, quelles que 
soient les précautions, cette réaction s’est toujours produite plus ou 
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2 , A b] e x , 
moins au début, et n’a cessé qu'après quelques traitements à l’eau 
oxygénée. 


£ : À 
=. e//ydroxyde 
nr Fes qus ses 
1 | 


RE SA MR à 2 NEO NE 


Coelficients darmantation 


Loefficients däimantation 


Ja } 1 J = |: j Il 1 1! TRS 
D'UN CAR SLR PE MUC TRS RENE (PE HOUSSE PTE NE 
; Nombre de jours Nombre de jours à - 
Fig. 1. — Réaction magnéto-chimique Fig. 2. — Réaction magnéto-chimique 
eau oxygénée-hydroxyde ferrique. eau oxygénée-hydroxyde de chrome. 


Les phénomènes magnétiques ont encore la même allure que dans le cas 
de l’hydroxyde nickeleux et de l’hydroxyde ferrique. Ici, cependant, les 
effets présentés par l’anhydride calciné sont, toutes choses égales, beau- 
coup moins accentués. 

Ci-après les résultats numériques d’une expérience qualitative : 


Tapcrau Il. 


Cocfficients d’aimantation 
en valeur relative, 
rapportés à la teneur en chrome, 


Séjour dans H?0? a — 
en jours. H ÿdroxyde. Anhydride. 
Orne eee 2,85 I 
DR RL EE PAR ISO RON 
D ESS De PTT DES 1549 
ER Po CAE TO 6 do 
f 
: je boat cle none attre ns 2,09 1,28 
D Re Ce fee à SO 1,38 
OR SP RME à 1,84 1,37 
ARS ADR AE TEE UE 1,76 1,34 
De ee Te 1,64 1,28 
CS PAR LOS PRESS 1,60 1529 
OR AE EME re 1,0 1522 
11 CMS me 1,08 101 
RO A ne TE LE TROT 1,19 
LORS Re MR RC 1,25 
£ asso 190 Too 
Ne at SACS CNE 1,09 1,19 
OP RE RENE RME à 1,58 1:47 
An AT RE At 1,48 1,19 
FO ar re TS 1,99 F60 


195 nee : 1,60 1,19 
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Lies résultats sont représentés par la figure 2. 

On voit que, dans chacun des cas de la décomposition de l’eau oxygénée 
par les trois hydroxydes nickeleux, ferrique et chromique en suspension, les 
phénomènes chimiques sont consécutifs à une variation magnétique de la 
phase solide. On peut dénommer de telles réactions des réactions magnéto- 
chimiques, afin de rappeler le double caractère qu’elles affectent. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Goultes formées dans un champ électrique. 
Note (') de M. L. Asoxnexc, présentée par M. J. Perrin. 


Le poids p d’une goutte formée à l'extrémité d’un tube cylindrique, con- 
ducteur où non, diminue en général dans un champ électrique constant ou 
alternatif. La variation de poids p — p' est d’autant plus faible que le liquide 
est plus isolant. 

En opérant avec des liquides se rapprochant des diélectriques parfaits, 
très purs, on peut observer une loi de variation de p— p' avec la durée de 
formation T de la goutte, assez curieuse dans des champs de forme parti-_ 
culière. : 

Dans une série d'expériences, le tube d'écoulement est en quartz fondu, 
il est porté au rouge avant chaque mesure; l'écoulement est produit sous 
une pression hydrostatique élevée. Un fil de platine, placé suivant l’axe du 
tube de quartz et dans sa partie supérieure, est porté à un potentiel V 
constant ou alternatif. Au-dessous du tube est un large plateau horizontal 
conducteur, au potentiel — V, percé d’une ouverture centrale dans le pro- 
longement du tube. ; 


Oa constate que si la fréquence de formation des gouttes N — ï croit 
! 
progressivement, =: augmente d’abord lentement, puis plus rapidement, 


devient égal, puis supérieur à l’unité, pour prendre une valeur sensiblement 
constante lorsque la durée de formation devient inférieure à une certaine 


: z : . P « r 
limite. Le débit  — T reste très constant lorsqu'on crée le champ. 


> 1 < 
. . . . . D) 
Les divers liquides donnent des courbes de variation de - avec T ana- 


logues; plus E liquide est isolant, plus-la valeur de T pour laquelle 


(*) Séance du 15 février 1926. 
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devient égal à 1 est élevée; pour un même liquide, la fréquence N, à partur 
l 

de laquelle © devient constant, diminue avec le diamètre intérieur du tube. 


On est conduit à penser que l'augmentation observée est due à ceque 
les charges superficielles, auxquelles on doit attribuer la diminution de p 
lorsque N est faible, deviennent négligeables et que la goutte du liquide 
tend à se comporter, pour les fréquences élevées, comme celle d’un diélec- 
trique parfait. Une telle goutte serait attirée vers les régions où le champ 
est le plus intense; la force d'attraction /, mesurée par p'— p, s'exprime 
en fonction de la susceptibilité électrique par une formule rappelant celle 
que, j'ai utilisée pour une goutte formée dans un champ magnétique non 
uniforme ('). 

La présence dans le liquide du fil au potentiel V fait naître des mouve- 
ments complexes, quelquefois tourbillonnaires, du liquide au voisinage 
immédiat du fil. Mais, par suite du faible diamètre des tubes utilisés dans 
la plupart de mes expériences, la distribution des vitesses à l’intérieur de 
la goutte ne semble pas devoir être influencée assez fortement par la per- 
turbation réalisée au niveau du fil, pour provoquer des variations du poids 
de la goutte aussi importantes que celles observées. 

D'ailleurs, en formant la goutte entre deux sphères égales, portées aux 
potentiels V et — V, dans le plan vertical de symétrie et un peu au-dessous 
de la ligne des centres, on obtient un résultat semblable et qui ne peut 
guère s'expliquer ici que par une attraction de la goutte vers les points où 
le champ est maximum. 

Dans le champ horizontal, réalisé entre deux larges plateaux verticaux 
parallèles, le poids des gouttes formées rapidement augmente légèrement. 
Dans la formule qui donne /, le champ H qui intervient est le champ réel- 
lement agissant, différent du champ extérieur et qui, dans le cas considéré, 
n'est pas constant à l’intérieur de la goutte ; le résultat précédent tend à 
démontrer qu'il augmente de bas en haut. Dans le cas général H varie avec 
la nature du liquide qui forme la goutte ; le rapport des susceptibilités élec- 
triques ne peut être déduit avec certitude de la comparaison des valeurs de 
P'— p. | 

Si la pression hydrostatique d'écoulement est faible (tube à large ori- 
lice), le phénomène se complique d’une variation du débit W. 


ne 
n ù 


Conclusions. — La constance du débit W qui se vérifie avec préci- 


(1) Ann. de Phys; 1o%série, 3, 1929; p. 283. 


C2 
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sion si la pression hydrostatique d'écoulement est grande, permet de 
conclure que le champ électrique n’a pas d'influence sur la viscosité du 
liquide. 

D'autre part, les résultats relatifs aux liquides isolants montrent que, 
pour une certaine fréquence N,, le poids de la goutte n’est pas modifié par 
la création du champ; celui-ci n’a done pas, dans ces conditions, d'influence 
sur la Zension superficielle du liquide. On est fondé à à admettre ce résultat 
dans lé cas général. 

Les variations du poids d’une goutte ou de sa durée de formation dans 
un champ électrique semblent donc dues uniquement : d’une part, aux 
forces qui résultent de l'existence de charges qui se répartissent à la sur- 
face de la goutte comme sur une surface conductrice; d’autre part, à des 
forces liées à la polarisation du diélectrique, comparables à celles qui inter- 
viennent dans le cas d’une goutte formée dans un champ magnétique. Ces 
dernières forces sont, le plus souvent, masquées par celles qui dérivent de 
l’existence d’une densité superficielle et ne peuvent être mises en évidence 
qu'en opérant avec des liquides se rapprochant des diélectriques parfaits et 
très purs. 


GÉOLOGIE. — Sur l’existence de nappes, lambeaux de recouvrement et 
fenétres dans le massif cristallin du mont Pilat, prés Saint-Etienne. Note 
de M. A. Deuay, présentée par M. Pierre Termier. 


Si l’on tient compte des conclusions stratigraphiques et pétrographiques 
exposées dans des Notes antérieures ('}, on distingue nettement dans le 
massif du Pilat quatre nappes superposées : nappe de Laval, nappe du 
Pilat, nappe de Pouyardière, nappe des Trois-Dents. 

.. La nappe de Laval, qui comprend essentiellement des micaschistes, et 
dans la zone ouest se complète à la base par les gneiss à mica noir et les 


gneiss œillés supérieurs, chevauche les gneiss feuilletés des Fonds. Les 


phénomènes de laminage et d’écrasement ont été observés d’une manière con- 
tinue au voisinage du contact de base sur une longueur de 40". Les mylonites 
de Planfoy, Roictaillee. Laval, du Planil et Fo Brosses près du Rhône, 
doivent être attribuées à ce mouvement. 
La nappe du Pilat, qui comprend essentiellement les gneiss à mica noir 


(*) À. Demav, Comptes rendus, 182, 1926, p.645, 7092 et 033. 
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des Fonds, et dans une zone étendue se complète à la base par les gneiss 
œillés moyens, chevauche les gneiss de Pouyardière. On observe à la base, 
sur 35%®, une zone de laminage intense ct parfois de la mylonte franche. 
Les beaux écrasements du Coin et de Doizieu, et dans une région que la 
granulitisation a épargnée, la zone mylonitique très continue comprise 
entre Petit-Vallay et Pavezin, résultent de ce mouvement. Les gneiss œillés 
granulitiques de la croupe allongée au nord de la Jasserie sont ceinturés 
par les gneiss de Pouyardière. Au-dessus des Sagnes, ceux-ci s’enfoncent 
manifestement sous le lambeau, qui apparaît ainsi comme un lambeau de 
recouvrement de la nappe du Pilat. Le lambeau de gneiss œillé des Hermeaux 
qui repose visiblement de tous côtés sur les gneiss de Pouyardière est un autre 
lambeau de la méme nappe. Les pierriers de la crête du mont Pilat, entre 
l'OEüïllon et la Perdrix, sont tous formés de gneiss œillé granulitique ou de 
granulite gneissique. Plus bas, les gneiss de Pouyardière constituent une 
masse puissante, reconnue par des affleurements continus au nord de Ja 
Jasserie et de l'OEillon. Cette masse qui affleure sur la crête immétiate- 
ment au nord de l’OEillon, et au-dessous, sur la route de l'hôtel, s'enfonce 
manifestement sous le Crest de l’OEillon. Les gneiss à peu près horizon- 
taux qui affleurent près de la Jasserie à la cote 1300, plongent certainement 
sous le Crest de la Perdrix. Les gneiss de Pouyardière apparaissent aussi à 
l’ouest et au sud de ce Crest. On peut donc affirmer qu’un lambeau de la 
nappe du Pilat flotte sur la crête entre l'OEillon et la Perdrix au-dessus d’un 
soubassement de gnetiss de Pouyardiére. 

La nappe de Pouyardière comprend les amphibolites et gneiss à mica noir 
de Pouyardière et les gneiss granulitiques à grain fin, et chevauche les 
gneiss œillés inférieurs. Le contact anormal, qui a été suivi sur plus de 251, 
est mis en évidence de la manière la plus nette entre la Barbanche et les 
Sagnes par le laminage intense ou l’écrasement et par une discordance qui, en 
pays cristallophyllien, implique nécessairement un déplacement tangentiel. 


- Malgré le redressement du terme inférieur, la surface de charriage est à peu 


près horizontale. Dans la région de Pavezin, par suite du laminage des 
gneiss œillés inférieurs, la nappe s’écrase parfois directement sur le granite. 
Sa continuité est probable à l’est du Monnet entre les nappes supérieure et 
inférieure. 

La nappe des Trois-Dents comprend les gneiss œillés inférieurs et che- 
vauche les gneiss compacts à mica noir et le granite du substratum. Le 
charriage est démontré par la continuité du faciès laminé sur plus de 40“, 
et par l'observation de mylonite franche en quelques points favorables, par 


SÉANCE DU 26 AVRIL 1926. 1035 


exemple au nord de la Chapelle et sur les deux rives du Rhône. La route 
du Collet, qui, à la cote de 700" seulement, pénètre profondément dans le 
Pilat, traverse du Nord au Sud la nappe du Pilat et celle de Pouyardière, 
puis sur plus de Goo" des gneiss œillés redressés et fortement laminés qui 
appartiennent sans aucun doute à la nappe des Trois-Dents. Il y a répétition 
de cette coupe descendante dans les trois nappes inférieures sur le flanc est 
du Pilat, à partir de la crête. Les gnetss œillés de la cote 500 rejoignent en 
tunnelles gneiss œillés du pic des Trois-Dents. La nappe des Trois-Dents appa-. 
raît ainsi dans une fenétre de la nappe de Pouyardière. A l’ouest du Pilat, 
au fond de la Combe du Rot, les gneiss granitoides de la Farra s'enfoncent 
visiblement de tous côtés sous les gneiss œillés de la nappe des Trois-Dents 
et doivent être attribués au substratum qui apparaît ainsi dans une fenétre 
de la nappe. Le laminage de base a été observé sur les bords ouest et est de 
la fenêtre, dont les contours accusent la faible inclinaison de la surface de 
charriage. é 

Le:recouvrement apparent mis en évidence par les lambeaux et fenêtres 
dépasse 10% pour la napre du Pilat, 6K® pour la nappe de Pouyardière, 
7km pour la nappe des Trois-Dents. D'autre part l'existence des nappes 
explique la position anormale des gneiss œillés supérieurs et moyens et des 
gneiss granitoides de Pouyardière au-dessus des gneiss feuilletés des 
Fonds et de Pouyardière. Les gneiss œillés représentent à la base des 
nappes de Laval et du Pilat un terme profond charrié sur des termes plus 
élevés. Les gneiss granitoïdes de Pouyardière sont renversés sur les amphibo- 
lites et gneiss feuilletés. On aperçoit ainsi l'importance du déplacement 
tangentiel. Pourtant il n'y a pas indépendance pétrographique des nappes, 
qui sont probablement de grands plis couchés décollés et laminés. 

En résumé, on peut suivre depuis Saint-Étienne jusqu'au Rhône, sur une ” 
quarantaine de kilomètres, quatre nappes cristallophylliennes au-dessus du 
granite et du gneiss granitoïde de base. Au-dessus du plateau granitique 
de Pélussin, la nappe des Trois-Dents forme le socle du mont Monnet, du 
mont de la Chapelle et du mont Pilat. Plus haut ou plus au Nord, la nappe 
de Pouyardière joue dans la structure un rôle prépondérant. Les lambeaux 
de la nappe du Pilat flottent au nord du mont Pilat et sur la créte, tandis qu’au 
fond de l’amphithéâtre, dans une fenêtre, apparait la nappe des Trois-Denis. 
Un peu à l'Ouest, sous cette nappe, /a fenétre de la Farra laisse voir le gneiss 
granitoide du substratum. 
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GÉOLOGIE. — Sur la présence de dépôts glaciaires quaternaires dans le Rif 
oriental. Note (‘) de M. P. Russo, transmise par M. Ch. Depéret. 


Dans la région comprise entre le Djebel Kouine, le Djebel Azrou et le 
Djebel Berkane, à environ 8ok" au nord de Taza, se montrent en grand 
nombre des lacs suspendus et des vallées en auge, taillées dans des grès 
appartenant au Jurassique supérieur. Ces vallées sont pour la plupart 
accompagnées de moraines latérales et frontales. Les plus caractérisées 
sont situées sur le Djebel Berkane, à l’est du poste de Tizi Oushi. Là, sur 
un plateau de 8" de long environ, se rencontrent deux grands lacs et 
d'innombrables marécages d'où descendent entre des pitons quartzitiques 
moutonnés et striés, des vallées dont la mieux caractérisée est située vers 
l'Ouest. Elle descend de la côte 1700 à la côte 1490 où se développe en 
demi-cercle très régulier la moraine frontale. Les deux moraines latérales 
sont intactes. Des traces de moraines médianes sont bien visibles. De petits 
lacs sont installés en arrière de la moraine frontale, Un torrent en sort. 
D'autres vallées plus ou moins bien conservées et offrant toujours leur 
moraine frontale ou ses traces vers la côte 1500 se rencontrent sur le revers 
oriental du Berkane, sur les crêtes de Bab Aouerchtel (en particulier la 
vallée de l’Oued Sidi Youcef) etentre le Massif de l’Azrou (2025") et celui 
de l’Amalou. Il ne m'a pas été possible de déterminer à quel âge de 
glaciation. alpestre doivent être rattachés les glaciers du Rif. Il semble 
d’ailleurs qu'en quelques points, des traces de glaciation, plus ancienne 
que celle dont les moraines se rencontrent à la côte 1500, soient reconnais- 
. sables, notamment dans la partie basse de la vallée de l'Oued Sidi Youcef. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — La périodicité des crues glactaires. 
Note (') de M. P. Moucrx, transmise par M. G. Ferrié. 

À la suite de la catastrophe de Saint-Gervais(1892) et de quelques autres. 
débâcles de moindre importance, l'Administration des Eaux et Forêts 
. voulut bien, sur ma proposition, décider de mettre en observation un cer- 
tain nombre de glaciers de Savoie et notamment dans le massif du Mont 
Blanc. ; 


(') Séance du 19 avril 1926. 
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Des recherches faites aux archives municipales de Chamonix et aux 
archives départementales de la Haute-Savoie, les renseignements extraits 
des relations de divers savants et’voyageurs, parmi lesquels il faut citer 
de Saussure, Bourrit, J.-A. Deluc, Forbes, W. Coxe, de la biographie de 
Jean d'Arenthon, l'examen des cartes de la région et surtout des dessins, 
aquarelles des nombreux artistes qui ont fidèlement reproduit les sites de Ja 
haute vallée de l’Arve, Bourrit, Hackert, Linck, Chrestien de Mechel, 
Bacler d’Albe, Lory, etc., enfin les plus récentes études sur cette région 
faites par M. V. Payot, le prince R. Bonaparte, H. et J. Vallot m'ont per- 
mis de fixer peu à peu les dates des maxima d'extension des appareils gla- 
claires voisins de Chamonix. 

Le premier fait mis en évidence fut l’identité de régime de ces glaciers: 
toutefois, l'apparition de la crue n’est pas simultanée sur tous. La progres- 
sion du front se manifeste au Tour et aux Bossons, , ans au plus, avant 
d’être visible sur la Mer de Glace (glacier des Bois). Les autres glaciers du 
massif se mettent en crue à des dates intermédiaires. Il suffit donc d’in- 
diquer l’époque des maxima du glacier des Bossons qui, très accessible 
ettrès proche de Chamonix, est celui dont les variations sont les mieux 
connues. Le contrôle est facile avec la Mer de Glacë. 

Les crues des Bossons ont eu lieu en 1605-1610, 1643, 1685, 1712, (?), 
1787, 1819, 1890-1954, 1892, 1921. Il semble qu'entre 1712 et 1787, il y 
ait eu une crue qui n'ait pas été signalée, parce que peu considérable et 
partant peu dommageable : les intervalles entre deux crues consécutives 
tendent à le prouver, bien qu’ils varient entre 27 et 40 ans. Si l’on con- 
sidère la suite des dates, on voit qu’il se produit trois crues par siècle. 

La première du xvuf siècle a ses correspondantes en 1712, 1818, 1921, 
séparées par un intervalle d'environ 103 à 105 ans; à la seconde répond 
celle de 1850-1854 à 207 ou 211 ans de distance, ce qui confirme l'hypothèse 
d’une crue vers 1746 ou 1748; enfin, les crues de 1685, de 1787 et 1802 
sont espacées respectivement de 102 à 105 ans. 

Cette régularité dans la réapparition des crues m'avait amené, en 1911 ('), 
à émettre l'hypothèse d'une pulsation positive prochaine des appareils du 
Mont Blanc; ces divers appareils, en effet, se sont mis successivement en 
crue dés cette date, et le maximum du glacier des Bossons a eu lieu en 1921; 
au glacier d’Argentière en 1923, à la Mer de (Glace comme au glacier de 
Bionnassay, en 1924. 


(!) Ministère de l'Agriculture, Ætudes glaciologiques, 3, p. 112. 


} 
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| La confirmation de cette hypothèse peut donc permettre de prévoir 


approximativement les périodes de crue des glaciers du Mont-Blanc et des. 


glaciers dont les pulsations seront recénnues parallèles à celles observées 
1 dans le Val de Chamonix. Bien plus, des variations séculaires des glaciers 
| du Mont-Blanc, on pourrait induire les variations anciennes des glaciers de 
même régime. 

Ce n’est pas seulement en Savoie que l'événement a justifié la prévision. 
En Suisse, 66 pour 100 des glaciers sont aujourd’hui en régression 
et M. le professeur Mercanton de l'Université de Lausanne écrit à ce 
sujet (!) : « La décrue prévaut donc maintenant et l’on ne peut s'empêcher 
de trouver remarquable que cela s’observe justement en 1924. Si l’on 
admet, en effet, la période de 105 ans (3 X 35) pour les variations d’en- 
semble, des glaciers alpins suggérée par M. P.-L. Mougin et justifiée histo- 
riquement par lui pour les glaciers du Mont-Blanc, 1924 devait marquer 
précisément la fin de la crue récente. » | 


VULCANOLOGIE. — Région volcanique abyssale active des iles Hawai dans 
le Pacifique nord. Note de M. J. Fuourer. 


Le Challenger, pendant sa mémorable campagne océanographique 
autour du monde, durant l’été de 1875, s’est rendu de Yokohama? au 
Japon, jusqu'aux îles Hawaï en suivant d’abord à peu près en ligne droite 
le 38° parallèle nord. Parvenu à la station 253 (38°9! N —156°25 W) 
et tournant à angle droit, il fit route au Sud et se dirigea directement 
vers l'archipel Hawaï. En chemin il exécuta des sondages bathymétriques, 
thermiques et densimétriques aux stations 254, 256, 259 et 259 à des pro- 
fondeurs variant de 5025 à 2225 brasses (5533 à 4070") et à des distances 
de l’archipel lui-même variant de 852 à 328 milles. C’est entre les sta- 
tions 256 et 257 qu’il traversa la vaste région volcanique abyssale dont 
l'extrémité sud se termine au jour parles deux volcans subaériens en pleine 
activité du Kilauca et de Mauna Loa dans l’île Hawaï. 

Chacun des quatre sondages exécutés dans la région a été figuré par moi 
en diagramme, à grande et à petite échelle, donnant simultanément les 
caractéristiques, la profondeur P, la température 0, la densité in situ oÿ et la 


(*) Les variations périodiques des glaciers dans les Alpes suisses, 45° Rapport, 


1924. 


#4 UNS 
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densité normale ou salure 5,, groupées ensuite en profil en long et ces gra- 
phiques, étudiés et examinés successivement par transparence, ont autorisé 
les conclusions suivantes. 

. Le fond de l'Océan, et tout particulièrement les parages de l’archipel des 
Sandwich, estsemé de volcans abyssaux à divers degrés d'activité. Pendant 
leurs éruptions, ces volcans dégagent des torrents d’eau, de gaz et de 
vapeurs qui, sous la pression de 5000" d’eau, sont immédiatement liquéfiés 
et dissous dans l’eau ambiante dont ils augmentent considérablement la 
densité. 

Lorsque ces émissions sont suffisamment chaudes, elles forment des 
masses isolées, nuages liquides ascendants qui, malgré leur forte salure, 
s'élèvent verticalement et en même temps se refroidissent à travers les 
couches susjacentes de manière à parvenir ainsi jusqu’au voisinage de la 
surface où ils se reconnaissent à leur température et surtout à leur salure 
exagérée bien visibles sur les courbes. Le volcanisme sous-marin apporte 
donc à l'Océan un important tribut aqueux et salin qui s'ajoute à celui qui 
provient superficiellement des fleuves, de la fusion des glaces et des 
météores aqueux. 

La quantité d’eau ainsi formée par cette contre-partie des nuages descen- 
dants, dus à l’évaporation superficielle, ne peut être que très considérable. 
Fouqué a évalué à 2100000 d’eau liquide la masse déversée dans l’atmo- 
sphère, en 100 jours seulement, par un simple cône parasite de l’Etna. Les 
masses se distinguent sur les diagrammes densimétriques. En outre du 
relèvement terminal de l’extrémité inférieure des courbes des cet des 5, 
qui manifeste la présence du volcan actif sur le sol abyssal, on remärque le 
tracé irrégulier de la courbe des 6, dû à la diffusion saline du nuage pendant 
son ascension, la brusque augmentation de la salure dans la portion tout à 
fait supérieure de cette même courbe produite par la diffasion des sels après 
l'inmmobilisation du nuage. Enfin la courbe des 8 remonte d’une seule pièce 
en conséquence de la diffusion thermique s'opérant tout le long de la 
montée. Ces divérs caractères, visibles sur les diagrammes des stations 256 
et 27, se retrouvent fréquemment sur les diagrammes se rapportant à 
l'Atlantique Nord, le plus chaud et le plus volcanique de tous les océans. 


PRES CURE ES 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la formation des chromoplastes chez les 
Phanérogames. Note de M. Tneonor Lirpmaa, présentée par M. Guignard. 


Le processus de la transformation des chloroplastes en chromoplastes 
rouges est encore peu connu. J'ai découvert qu’il est parfois facile de pro- 
voquer cette transformation chez certaines plantes (Reseda odorata, par 
exemple) en plaçant des fragments de feuilles sur une solution sucrée; après 
8-10 jours, les feuilles vertes prennent une couleur rouge intense. 

On pourrait croire que ce changement de couleur provient de ce que, 
dans les plastes, les pigments verts diminuent, tandis que la quantité des 
pigments jaunes, surtout de la carotine, augmente, comme l'avaient pensé 
Rothert, Schürholff et d’autres auteurs. 

Ma méthode consistait à placer des fragments de feuilles de Reseda odo- 
rata sur des solutions de saccharose (o"°!,2); ces feuilles étarent analysées 
au début de l'essai, et, tous les deux ou trois jours, je procédais à une nou- 
velle analyse. : 

L'analyse, faite d’après la méthode de Willstätter et Stoll, présente de 
grandes difficultés : les solutions d’alcool méthylique, ordinairement colo- 
rées en jaune par leur teneur en xanthophylle, prenaient, avec les feuilles 
rouges, une teinte rouge groseille ou même rose (dans des solutions très 
diluées), ce qui prouve que ces feuilles contiennent un carotinoïde rouge 
qui manque dans les feuilles vertes. J’ai trouvé enfin que ce carotinoïde 
rouge des feuilles de Reseda est identique à la rhodoxanthine découverte 
par Tswett et étudiée à fond par Monteverde et Lubimenko. 

Il fallait donc trouver une méthode, pour séparer la xanthophylle de la 
rhodoxanthine. 


J'ai opéré ainsi :dans un entonnoir à séparation, on secoue les extraits rouges d'alcool 
méthylique contenant ces carotinoïdes avec du sulfure de carbone (à peu près 4 de 
leur volume). En répétant cette opération si c’est nécessaire, toute la rhodoxanthine 
passe dans le sulfure de carbone: Ensuite, on ajoute à la solution pourpre ainsi obte- 
nue le même volume d'alcool méthyÿlique (90 pour 100) pourextraire la xanthophylle, 
qui se trouve dans la couche rouge; on répète celte opération 3-5 fois. Finalement, 
la xanthophylle est dissoute dans de l’éther sulfurique et la rhodoxanthine dans de 
l’éther de pétrole; on porte les solutions au même volume (3o°%) et l’on détermine la 
quantité des pigments au moyen du colorimètre Duboseq (en prenant comme solutions 
étalons diverses matières colorantes). 
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De nombreuses analyses (1) m'ont donné le résultat suivant : 

La quantité de chlorophylle diminue d'une manière considérable pendant 
la formation des chromoplastes ; après neuf jours, elle présente à peu près 
un üers de la quantité première. La quantité de xanthophylle diminue 
également et la courbe montre à peu près les mêmes caractères que la 
courbe de la chlorophylle. La carotine demeure presque constante. La 
rhodoxanthine va en augmentant. Tandis que ce carotinoïde manque abso- 
lument dans les feuilles vertes, les feuilles rouges en contiennent des quan- 
. tités considérables. 

Pour contrôler ces résultats, j'ai cherché d’autres méthodes pour pro- 
duire la formation des chromoplastes. J’ai découvert que, chez certaines 
plantes, les décortications annulaires provoquent cette formation. 


Je me suis servi de 7 espèces de /teseda : toutes ont donné un résultat positif; après 
un certain temps (jusqu'à un mois), les feuilles qui se trouvaient au-dessus de la 
décortication devenaient plus ou moins rouges. Des analyses comparatives de ces feuilles 
et des feuilles vertes de la même plante ont donné des résultats correspondant parfai- 
tement avec ceux obtenus par la nutrition sncrée. 


J'ai obtenu le même résultat dans des analyses parallèles sur des organes 
verts et colorés en rouge chez Potamogeton, Cryptomerta, Equisetum et Sela- 
ginella. 

Comme des observations ont montré que, chez un grand nombre de 
plantes, la formation des chromoplastes dépend de la lumière, il était 
nécessaire de suivre la marche de la formation des chromoplastes dans 
l'obscurité. | 

Pour la chlorophylle, la carotine et la xanthophylle, le processus est à 
peu près le même à la lumière et dans l'obscurité. La formation de la rho- 
doxanthine, au contraire, est beaucoup plus faible à l'obscurité : dans les 
fragments cultivés à la. lumière pendant 9-10 jours, il se forme presque cinq 
fois plus de rhodoxanthine que dans les fragments placés à l'obscurité. 

Parmi les autres facteurs qui influencent la formation des chromoplastes 
et dont j'ai étudié l’action, je noterai les résultats suivants : 

1° Tandis que le saccharose favorise à un très haut degré la formation 
des chromoplastes, il n’en est pas de même du lactose : après 10 jours, les 
fragments qui se trouvaient sur une solution contenant 0"°,2 de lactose, 


(:) Ta. Lippmaa, Das Rhodoxanthin, etc. [Schr de der Naturf. Ges. bei der Uni- 
persität Tartu (Dorpat), 24, 1925, p. 27{. 


C: R., 1926, 1° Semestre. (T. 182, N° 17.) 79 
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montraient très peu de rhodoxanthine. Parmi les hexoses, le glucose et le 
fructose agissent à peu près comme le saccharose, puis viennent le galaciose, 
le mannose. Le xylose, l’arabinose, l’érythrite et la mannite ne favorisent 
pas la formation de la rhodoxanthine. 

2° Pour étudier l’action des anions et des cations, j'ai cultivé des 
fragments de feuilles sur des solutions qui contenaient, outre ol 10 de 
a ebarots ol, 03 de sel. 

Les cations (K, Na, Mg, Ca) n'ont aucune action visible sur la forma- 
tion; les anions, au contraire, produisent un résultat remarquable : les 
chlorures, sulfates et carbonates ont une influence à peine sensible; les 
nitrates empêchent totalement le développement des chromoplastes. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Les effets de l'intoxication du Bacille lactique par 
le chlorure de potassium à différentes températures. Note de M'° Eupoxie 
Bacaracu, présentée par M. Charles Richet. 


Il a été montré que l’intoxication prolongée du Bacille lactique par un 
poison minéral faisait varier sa résistance vis-à-vis de ce dernier, dans le 
sens, tantôt d’une accoutumance, tantôt d’une sensibilisation. Jusqu’alors, 
nous observions l’accoutumance d’une façon constante avec certains poisons, 
la sensibilisation étant prépondérante avec d’autres. 

Nous avons pensé qu’en faisant varier certaines conditions biologiques de 
la vie du ferment, un même poison pourrait déterminer, tantôt l’accoutu- 
mance, tantôt la sensibilisation. Notre attention avait déjà été attirée sur 
l’enfluence de la température au cours de l'intoxication. 

Or nous avons pu montrer que, swvant la température à laque lle sont 
cultivées les souches sur le milicu toxique, on obtient d une façon tout à faut 
nette soit l'accoutumance, soit la Sens QUOR 

Voici les faits. 

À partir de la même souche mère, on cultive pendant 4 mois plusieurs 
souches sur milieu potassique (K CI 20° par litre), à diverses températures 
échelonnées entre 25° et 45°. À chaque température, on cultive parallé- 
lement un ferment témoin. Exposons ici les résultats donnés par les deux 
souches cultivées aux températures extrêmes (26° et 39°-4o°). à 

1° Souche intoxæiquée à 26°. — L'’essai est fait sur milieu contenant 25° 
de KCI par litre et à plusieurs températures. Les nombres ci-après 
expriment l'acidité produite par la souche intoxiquée, rapportée à l'acidité 
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des témoins sur le même milieu potassique, cette dernière étant prise 
égale à 100. Les dosages sont faits au bout de 20 heures de fermentation ('). 


Acidité de la souche 


Températures k intoxiquée en pour {00 
d'épreuves. lu témoin. 
Lo] 
RE ee 83 | 
PONT rie 00e D NS « ; 76 
DR ONE Lacs de DR TR ee ie 78 
LA TA APRES PURES NL LS 72 
Diese Sr TORRES 96 + 
Donc la souche intoxiquée à 26° est sensibilisée vis-à-vis de KCI. #2 
2° Souche intoxiquée à 39°-40°.-— Ensemencée ainsi que la souche à 
témoin sur milieu contenant 30° par litre de KCI. Dosages au bout de 
72 heures de fermentation pour les trois plus basses températures; au bout ‘ 
de 24 heures seulement pour les températures suivantes (!). : 
k Acidité de la souche re É kr 
1 Températures. « intoxiquée en pour 100. s 
3 d’épreuve. du témoin. | 
3 o 73 
à RS VU Nes ENS RS EE -  E ES 2950 £ 
DRAM ur ee Re Et 518 278000 à 
SD me EU NT 475 é Re 
BOT PAR RER S Dee TE ph à 136 : 
RES MR PU io 456 | 0 
AO res A MT NU RP ENS 234 2258 
LT EU TE SR ET PES TS LC AE PER 259 
TT POP ER et AN en LV STE 170 


Donc la souche intoæiquée à 39°-40° a une résistance très accrue vis-a- 


à vis de KCI. 


ConcLusions. — La réaction de la bactérie lachique vis-à-vis d’un méme 2 
; poison (KCI) change de sens suivant la température; st l’intoæication se fait ; 
à haute température (39°-40°), la résistance au toxique augmente (accoutu- 4 

& mance) ; si l’intoxication se fait à basse température (26°), cette résistance 2 
diminue (sensibilisation). 


… Ces faits sont incontestables. Mais il reste à savoir dans quelle mesure ils 1 
peuvent être généralisés à d’autres toxiques et à d’autres microbes. 


(!) Pour éviter toute perturbation des résultats, due à l'influence de la quantité de 
semence initialement déposée dans les cultures, les deux souches à comparer sont 
amenées par une dilution convenable exactement à la même opacité. 
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HISTO-PHYSIOLOGIE. — Sur l’origine des inclusions albuminoïdes du corps 
adipeux des Insectes. Note (') de MM. A. Pucor et R. Norr, présentée 
par M. Henneguy. : 


On sait que, au cours de certains états physiologiques et notamment 
pendant la vie larvaire (jeûne, mue, nymphose), des masses albuminoïdes 
de volume variable apparaissent dans les cellules adipeuses de la plupart 
des Insectes; on les considère généralement comme des substances de 
réserve. L'origine de ces inclusions a été étudiée par différents auteurs, qui, 
pour la plupart, attribuent au noyau un rôle prépondérant. Nous avons 
repris cette étude sur le Bombyx du mûrier et sur Pteris brassicæ L., en 
utilisant les techniques cytologiques actuelles. Nous indiquons, dans la 
présente Note, les résultats auxquels nous sommes parvenus. 


Fig. 1. Fig. 2, Fig. 3. 


A. Mur. — 1° État normal. Dans les conditions ordinaires, la cellule 
adipeuse se montre bourrée de vésicules claires, occupées in vivo par des 
globules de graisse. Ces vésicules, adjacentes les unes aux autres, sont 
séparées seulement par de minces trabécules cytoplasmiques qui se ratta- 
chent à des zones de protoplasma plus dense situées autour du noyau et à 
la périphérie de la cellule (/ég. 1). Dans ces trabécules, ainsi que dans les 


() Séance du 19 avril 1926. 
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zones protoplasmiques périnucléaire et périphérique, il existe un chon- 
driome très abondant, se présentant sous forme de longs chondriocontes 
uniformément calibrés, épousant souvent la forme des vésicules contre 
lesquelles ils se trouvent appliqués du fait de la minceur de l'habitat proto- 
plasmique. On observe souvent aussi de très petites granulations fuschi- 
nophiles ou sidérophiles qui peuvent être soit des mitochondries, soit des 
chondriocontes coupés transversalement. 

2° Dés le début de la mue, le chondriome subit des modifications mor- 
phologiques importantes : Les chondriocontes présentent, à ce stade, des 
renflements caractéristiques situés soit au niveau d'une de leurs extrémités, 
soit au niveau de leur partie médiane; les éléments ainsi modifiés sont 
répartis dans toute la masse de la ceiïlule. 


3° A un stade plus avancé de la mue, on ne rencontre pour ainsi dire plus. 


de: chondriocontes uniformément calibrés, mais seulement des éléments 
très modifiés dans le sens d’une transformation en plaste; la figure 2 montre 


les principaux stades de cette transformation. On y voit des éléments 


rappelant la forme de fuseaux à extrémités plus ou moins effilées, de 
raquettes, de gouttes d’eau, de grains à queue. 

4° A une phase plus avancée encore, la cellule apparaît comme bourrée de 
grosses granulations fuschinophiles ou sidérophiles, de volume variable, 
plus ou moins groupées autour du noyau. C’est le stade représenté dans la 
figure 3. La plupart de ces granulations sont arrondies; d’autres montrent 
encore un court appendice, vestige du chondriosome élaborateur initial. 

5° Après la mue, on assiste à la réapparition du chondriome normal, ce 
processus est parallèle à la disparition des enclaves albuminoïdes, assimi- 
lable à une véritable fonte. La régénération du chondriome se fait par une 
série de stades superposables, mais en sens inverse, à ceux qui ont précédé 
l'apparition des inclusions albuminoïdes. Il existe donc, au cours de la mue, 
un véritable cycle qui, partant du chondriome normal, aboutit à la grosse 
granulation ou « plaste » albuminoïde, depuis longtemps connu; c’est la 
phase ascendante du cycle, qui est suivie d’une phase descendante, pen- 
dant laquelle, après utilisation des plastes, les chondriocontes initiaux sont 
régénérés. 

B. Nympnose. — Nous avons pu suivre, au cours des différents stades de 
la nymphose, des phénomènes morphologiques exactement superposables 
à ceux ci-dessus décrits. Signalons toutefois que, chez Pieris brassicæ, les 
stades initiaux de l'élaboration précèdent de quelques Jours la nymphose 


A PUMLNEE AN" de 
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proprement dite. Chez le Ver à soie, elles sont plus tardives et coïncident 
avec la fin dé la vie larvaire. 

C. JruNk. — Au cours du jeûne provoqué, des inclusions albuminoïdes, 
d'origine mitochondriale, apparaissent aussi dans certains éléments du 
corps adipeux. 

Il nôus a seinblé que ces faits d'ordre RARES résolvent un problème 
d’histo-physiologie normale resté jusqu’à présent : sans solution. I convient 
de les rapprocher du processus analogiié mis en _évidénce par l’un de nous 
dans le foie dés Mammifères ('). 


PHARMACODYNAMIE. — Sur une nouvelle méthode dé titrage physiologique 
des préparations ergotées. Note de M. Raymow»- Hasiirr, présentée nb 


M. Charles Richet. 


Bien le aient depuis longtemps reconnu la nécessité du titragé phy- 


siologique des prépärätions ergotées, les pharmacologistés semblent avoir 
vainement cherché jusqu'ici üne méthôde permettant d’effectüer ce titrage 
de façon précise. Les nombreuses méthodés proposées à cet effet peuvent 
être rangées en deux catégories : les rré/hodes directes qui enregistrent 
l’action propre de l’ergot ét les méthodes indirectes qui sont basées sur les 
modifications de l’action de l’adrénaline sous l'influence de l’ergot. 

Quoi qu'en pensent certains auteurs, les méthodes directes sont inadé- 
quates, Car elles traduisent non pas la seule action des alcaloïdes qui sont le 
support des propriétés physiologiques spécifiques de l'ergot, mais la résul- 
tante de l’action de ces älcaloïdes et de celle des bases aminées et des sels 
potassiques qui existent aussi dans |’ érgot et qui ontüne action antagoniste 
ou synergique de celle desdits alcaloïdes. 

Par contre, les méthodes indirectes expriment exclusivement l’action des 
alcaloïdés de l’ergot, mais elles ont été l’objet de critiques justifiées. Qu'il 
nous suffise de signaler ici, d’une part, que la méthode basée sur l’invérsion 
de l’action hÿpértensive de l’adrénaline est inconstante, exige des doses 
considérables de substances actives, enfin ne permet pas de faire deux expé- 
riences sur lé Même animal car l’inversion une fois obténue persiste 


peñ 


dant très longtemps, d'autre part, que la méthode qui repose sur l'inver- 


(*) R. Nort, Archives d’Anatomie microscopique, 19, 1925, p, 1, et Comptes 
rendus de la Société de Biologie, 92, 1926, p. 1312. 
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L Li : ? LE , 
sion de l’action de l’adrénaline sur l’utérus comporte fatalement les nom- 
breux inconvénients de l’expérimentation sur l'utérus isolé. 
La méthode que nous proposons aujourd’hui est basée sur la paralysie 


\ 
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Chien 9*s, chloralosané ayant ses vagues coupés et soumis à la respiration artificielle. En A, 
injection de ‘/,,, de milligramme d’adrénaline; en B, de 1*8 de tartrate d’ergotamine (dose trop 
forte); enfin en C, de ‘/,,, de milligramme d’adrénaline, Graphique réduit de moitié, Temps en 
secondes. 

des vaso-constricteurs sympathiques rénaux signalée par nous précédem- 

ment. L’ayant expérimentée sur 260 chiens et chiennes différant par la race, 

l’âge et le poids, nous nous croyons autorisé à affirmer qu’elle est sensible 
et constante et qu’elle permet de faire plusieurs expériences sur un même 
animal, car la paralysie des vaso-constricteurs sympathiques rénaux est peu 
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durable, du moins si elle est obtenue par une dose de substance active 
ant peu la dose minima effective. 

Le mode opératoire est très simple. Un chien anesthésié par le chloralo- 
sane ayant ses vagues coupés el soumis à la respiration arüficielle est pré- 
paré (chloralose pur) pour permettre l'enregistrement simultané de sa 
pression carotidienne au moyen du manomètre à mercure et des variations 
de volume de son rein au moyen de l’oncographe de Roy. Après avoir 
injecté dans la saphène = de milligramme d’adrénaline (Æg. I-A) et 
constaté l'hypertension et la vaso-constriction rénale habituelle, on injecte 
dans le même vaisseau une dose de la préparation ergotée à essayer 
correspondant à la dose thérapeutique humaine moyenne. Puis, quand 
la pression a cessé de monter, on injecte de nouveau —+- de us 
d’adrénaline. Trois cas peuvent alors se présenter : ou bien il n’y à pas 
de modification de la courbe plétysmographique, ou bien il y a une 
diminution de la vaso-constriction rénale, ou enfin il y a paralysie des 
vaso-constricteurs rénaux sympathiques { fig. 1-C). Dans les deux premiers 
cas on attend qu'une Ro de —- de milligramme d’adrénaline 
donne les mêmes effets qu'avant l'injection de la prépäralion ergotée, 
puis on injecte une dose de cette dernière 5 à 10 fois supérieure à É 
dose injectée précédemment. Si l’on n'obtient pas alors la paralysie des 
vaso-constricteurs sympathiques rénaux, c’est que la préparation essayée 
est très pauvre en alcaloïdes ou même en est totalement dépourvue. Dans Ê 
troisième cas, on pratique une seconde, puis une troisième injection de = 
de milligramme d’adrénaline. Si la Re des vaso-constricteurs rénaux 
 nnciniqnée rétrocède peu à peu, c’est que la dose eos GOCSRERIL à 
la dose minimale effective; si au contraire elle persiste, c’est qu’on avait 
dépassé celle-ci. 

Ajoutons que la dose minimale d'ergotamine cristallisée nécessaire pour 
produire she tien la paralysie des vaso-constricteurs rénaux sympathiques 


osgille entre + et + de milligramme par kilogramme de chien. 


PHARMACODYNAMIE. — Action du chloralose sur le système nerveux végé- 
tatif. Note de MM. 3. Gaurrerer, R. Barey ct Mt Vecuiu, présentée 
par M. Ch. Richet. 


H. Rydin (1) à montré que le chloral, comme d’ailleurs l’éther et le 
chloroforme, provoquait à faible dose l’augmentation du tonus et des con- 


Es 


(7) C. R. Soc. Biologie, 92, 1925, p, 658. 
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tracions de l'intestin isolé. Le chloroforme et le chloral ont également 
la propriété de rendre le parasympathique plus sensible à l’acétylcholine, 
mais ils ne renforcent pas l’action motrice de la pilocarpine sur l'intestin. 
Comment le chloralose se comporte-t-il vis-à-vis de l'intestin et de l'utérus 
isolés, partant vis-à-vis des systèmes sympathique et parasympathique ? 
Nous avons poursuivi nos recherches sur l'intestin de chien isolé et 


- plongé dans 200°" de liquide de Tyrode oxygéné et maintenu à 38°. L'in- 


testin avait été prélevé dans la région duodénale d’un chien saigné par sec- 
tion des carotides. 

Il convient d'ajouter plus de 2° de chloralose au liquide de Tyrode pour 
observer un effet sur l'intestin: il est toujours de même sens : aux doses 
de 4, 5 et surtout 8 et 10° Fe Piofeaue réagit par une diminution plus ou 
moins marquée du tonus, les mouvements HOMMES et le rythme sont 
à peine altérés même avec/la dose élevée de 10‘ 

Nous avons constaté, comme Rydin et Sénrbner, sur un intestin de même 
provenance, l’hypertonie intestinale sous fente des mêmes doses de 
chloral. | 

Si l’on soumet l'intestin chloralosé (4‘* de chloralose ayant été à minutes 
auparavant ajoutés au liquide de Tyrode) à l’action de ÿ; de milligramme 
d’acétylcholine, on observe une hypertonie de même amplitude que celle 
que l’on enregistre sur le même intestin normal après lavage. On n'obtient 
donc pas de renforcement de l’activité de l’acétylcholine après chloralose, 
comme on l’observe par contre après chloral, ainsi que nous l’avons 
vérifié. 

Quant à l’action de la pilocarpine (06, 5) elle est plutôt diminuée par le 
chloralose, à forte dose surtout : à l'hypertonie succède alors, plus rapide- 
ment qu’à lé tat normal, la décontraction de l'intestin. 

Nous avons d’autre part observé que l’action de l’adrénaline (;; de 
milligramme) était renforcée, si le liquide de Tyrode avait été auparavant 
additionné de chloralose : h et > suffisent en général pour que l’on 
obtienne une hypertonie plus durable et plus marquée que normalement. 
La contre-expérience était faite systématiquement sur le même fragment 
d’intestin normal après lavage. 

Nous De affirmer, par contre, que l'addition de chloral (4- 6'&) au 
Tyrode n’augmente pas la sensibilité de l'intestin à l’adrénaline. 

Il semble donc qu’à la différence de l’hydrate de chloral, le chloralose, à 
dosesuffisammentélevée, provoque l’hypotonie intestinale, et, s’il ne modifie 
pas l’activité de l’acétycholine, diminue la réaction de la pilocarpine : loin 
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d’être un excitant parasympathique, le choralese est donc susceptible de se 
comporter comme un léger excitant sympathique. 

Nos expériencés sur l’utérus confirment cette opinion. Ajouté à la dose 
de 5 à 200" de Tyrode, le chloralose provoque une hypotonie plus ou 
moins accusée de l'utérus de cobaye et l’hypertonie de l'utérus de chienne. 
On n’observe pas d’action avec le chloral à la même dose. 

L'action hypotonique de l’adrénaline sur l'utérus de cobaye (+ de mil- : 
ligramme) est manifestement renforcée par l'addition antérieure de /'# de 
chloralose au Tyrode. 

Sur l'intestin prélevé chez le chien anesthésié à l’aide de chloralose 
(10'# par kilogramme), nous avons constaté nettement l'augmentation de 
l’excitabilité sympathique de tels fragments intestinaux isolés et étudiés 
comme précédemment dans le Tyrode. L'action de l’adrénaline est mani- 
festement renforcée : nous avons. observé parfois avec -* de milligramme 
uné hypotonie accusée persistant pendant plus d’une demi-heure. 

Les résultats avec les échantillons de chloralose de diverses provenances 
ne sont pas toujours de môme sens, nous avons observé des varialions 
d'intensité assez marquée dans les réactions. Il ne nous a pas été possible 
d’imputer à la présence de parachloralose ces différences d'intensité. 

Ch. Richet, lors de la découverte en 1893 du précieux anesthésique dont 
il a doté les laboratoires, attirait l'attention sur la propriété d'augmenter 
l’excitabilité médullaire et l'énergie des contractions cardiaques. 

L'un de nous (‘}, après avoir montré récemment que l’atropine ne modi- 
fiait pas sensiblement l'amplitude du cœur chez l’animal chloralosé, insis- 
tait sur-la propriété que possède le chloralose de maintenir la pression 
artérielle à son taux normal durant l’anesthésie. Il nous sera permis de 
voir dans cette propriété si remarquable une manifestation de même ordre 
que celle que nous venons de mettre en évidence sur l'intestin isolé, 
maintien et même hyperactivité du système nerveux sympathique, ce qui 
assure la tonicité vasculaire. 


(1) J. Gaurrezer, Contribution à l'étude physiologique du chloralose (C.R. Soc. 
biol., 81, 1918, p. 369). d 


SÉANCE DU 26 AVRIL 1926. 1051 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — La méthode à l’acétone permet de localiser dans 
la sérumalbumine l’hémolysine d'un immunsérum hémolytique. Note de 
M. Maurice Prerrre, transmise par M. Matignon. (Extrait.) 


Après avoir montré avec M. A. Vila (*) que la méthode à l’acétone 
permet de séparer analytiquement non seulement les protéines du sérum 
normal, mais encore ses autres constituants lipides, matières extractives 
azotées, glucides, substances minérales), nous avons cherché à adapter 
cette méthode au traitement chimique des immunsérums. 

Le présent travail est consacré à une rapide étude des hémolysines. 

1. La recherche dela sensihilisatrice a porté sur un sérum équin hémolytique 
à moins de r pour 100 pour les globules rouges de mouton. Ce sérum 
avait été chauffé au préalable une demi-heure à 56° pour détruire l’alexine. 

Voici résumé le traitement chimique. 22°" ,5 de sérum sont précipités à 
froid par 56% d’acétone également froide. Après essorage on lave et 
malaxe sur Büchner même, deux fois avec 35°" d’acétone, puis à deux 
reprises avec 3°" d’éther anhydre. La poudre blanche ainsi obtenue, mise 
en contact avec 22°",5 d’eau distillée, se redissout complètement en don- 
nant une belle liqueur à peine blonde. 

La détermination de l'acidité nécessaire à la précipitation de la globuline 
est effectuée sur des prises d’essai de 0°",5 avec H CIE on trouve 2°", 2 


par centimètre cube de sérum. La liqueur sérique restant, V — 20°", 
est additionnée d’abord de ro" d’eau saturée à froid d'’éther, puis 


de 4°",4 d'HCI FL laissée 6 heures à la glacière. On centrifuge alors à 


grande vitesse, et lave avec 12°" d’eau éthérée froide. 
La sérumglobuline reprise par de l’eau distillée contenant 1° ,25 


de NaOH = donne une liqueur très légèrement alcaline, un peu louche, 


V 2 AO 
‘La sérumalbumine est une magnifique solution, parfaitement trans- 
parenle; V0" < 


L'épreuve biologique de ces deux liqueurs contenant les deux protéines 
fondamentales a été faite, par comparaison avec le ‘sérum initial, par 


© (1) Prerrre et Visa, Comptes rendus, 170, 1920, p. 372 et 1466. 
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M. A. Chrétien, d’après la technique classique et en utilisant comme source 
d’alexine le sérum frais de cobaye. 


Pour 100. 
Pouvoir:hémoelytique.du sérum. "22,02, 8 RENOM ee 0,979 
» » de la sérum-albumine (ramenée par le calcul à 
dudetion.dusécum)r. LL DOM MEANS 0,89 
» EC» de la sérum-globuline.............. pratiquement nul, 


Le contrôle des ces déterminations a été réalisé par M. Ach. Urbain; 
les résultats ont été tout à fait comparables. Purifiée par une deuxième 
précipitation acétonique à froid, la sérum-albumine garde son pouvoir 
hémolytique. La sérum-albumine peut être utilement conservée à l’état sec. 

II. La recherche de l’alexine a porté sur le sérum fraïchement 
recueilli de cobaye : 18°" ont été traités comme plus haut. 

Les résultats ont été négatifs aussi bien avec la globuline qu'avec 
l’albumine, la myxoprotéine, les lipoïdes et les sels. 

Le bloc des protéines, après précipitation acétonique, s’est cependant 
montré très légèrement actif dans une expérience sur trois. 

Conclusions. — Ces recherches démontrent très nettement que les hémo- 
lysines spécifiques accompagnent presque quantitativement la sérumalbu- 
mine. Elles apportent en même temps une nouvelle confirmation de Ja 

valeur de la méthode à l’acétone comme instrument d'analyse et d’ investi- 
gation biologique. 

La question des anticorps n’est point résolue pour cela, mais elle devient 
plus facilement accessible. Dès maintenant elle fait surgir un problème des 
plus ardus : les propriétés spécifiques des sérums correspondent-elles à de 
nouvelles substances, à des entités chimiques ou bien à de simples modifi- 
cations physico-chimiques des composants normaux du sérum? 


MICROBIOLOGIE. — Spirochèles des selles typhiques et paratyphiques; leur 
agglutinabilüé possible par le sang du porteur; leur présence dans la 
péritontie par perforation. Note de M. J. SaBrazës, présentée par 


M. H. Vincent. 


Les selles normales et pathologiques contiennent, en plus ou moins grand 
nombre, des micrôbes spiralés du type spirochète dont l'étude a été le 
point de départ de très nombreuses publications. : 

Des spirochètes existent normalement, en petit nombre, dans 50 pour 100 
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des selles examinées. Werner a fait cette constatation en 1909 (*). De nom- 
breux spirochètes ont été trouvés dans des syndromes cholériques et cho- 
lériformes (Kowalski, 1884; van Ermengem, 1885; Netter, 1892; 
Aufrecht, 1903, etc.). Certains états dysentériques ou dysentériformes 
montrent également beaucoup de spirochètes (A. Le Dantec, 1900-1903; 
J. Courmont et Ch. Lesieur, 1913); on en a trouvé aussi beaucoup au 
cours de certaines appendicites (Thiroloix et Durand, 1911) et d’un 
bon nombre d’entérites (P. Tessier et Ch. Richet fils). 

Il nous a paru intéressant de rechercher les spirochètes dans les matières 
fécales des typhiques et paratyphiques, ce qui n’a jamais été fait systémati- 
quement. 

Le liquide fécal, ramené par lavement en solution saline physiologique, 
en évitant toute souillure provenant de l'appareil génito-urinaire, convient 
pour cela. On l’étale; on sèche; on emploie les techniques que nous avons 
fait connaître — bleus en coloration post-vitale; fixation par la chaleur et 
liquide de Ziehl à chaud (?). La technique de Fontana-Tribondeau, l’éclai- 
rage à fond noir, l'enrichissement par brassage et mise à l’étuve servent de 
contrôle. Tous les examens microscopiques sont faits à l’éclairage artificiel. 

Nous avons examiné en série 20 cas de fièvre typhoide ou paratyphoiïde. 
Tous ces malades ont présenté des spirochètes dans les matières fécales. 
Ils se colorent à l’aide des diverses techniques connues. Ils apparaissent 
beaucoup plus grèles après les colorations post-vitales, ainsi qu'après la 
fixation par la chaleur et le liquide de Ziehl à chaud, qu’à la suite des 
imprégnations argentiques, renforcées ou non par la fuchsine phéniquée; 
nous les figurons ici tels que les montre, notablement épaissis, le procédé 
de Fontana-Tribondeau. 

Ces spirochètes ne prennent pas le Gram; ils sont rarement associés à 
des bacilles fusiformes. Beaucoup parmi ces spirochètes, rappellent Trepo- 
nema Vincent. 

Le spirochète à grandes ondulations a l’aspect de Treponema buccale, La 
hauteur des ondulations varie de 1,8 à 3",8; leur espacement de 3 à 4*; 
leur épaisseur de o",2 à o!, 3, après coloration par la méthode de Fontana- 
Tribondeau ; leur longueur atteint fréquemment 25". Ils ont des disposi- 


{!) Ueber Befunde von Darmspirochæten beim Menschen (Centralbl. f.B.,Bd 52, 


Orig., 1909, p. 241). 
(?) Comptes rendus, 182, 1926, p. 874. 


1094 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tions en fouet, en urne, en clé de sol, en S; les groupements par deux ne 
sont pas rares (/ig. 1); ils ont des mouvements de vrille. 

Généralement plus rares sont les spirochètes grêles rappelant Treponema 
dentium; les tours de spire sont nombreux, de fäible amplitude (de 0,8 à 
1#), augmentant parfois d’un bout à l’autre de l'élément. En longueur, ces 
spirochètes mesurent 14° à 18°. Ils apparaissent très déliés et bien colorés, 


en coloration post-vitale ou après chaleur et action du liquide de Ziehl à 


chaud. L’imprégnation argentique les épaissit PER (fig. 2). On voit 
des formes de division placées bout à bout. 

Au cours des deux premiers septénaires des typhoïdes et paratyphoïdes 
À ou B, l'abondance des spirochètes fécaux peut être par fais considérable. 
Ce nombre est, par contre, chez certains de ces sujets assez restreint; il va 
diminuant, le plus souvent, à la période de déclin de la maladie; dans un de 
nos cas, cependant, au 25° jour, les spirochètes des selles étaient encore très 
nombreux. 

Dans un cas de péritonite par perforation, des spirochètes de la modalité 
figurée en 2 étaient assez abondants parmi les autres microbes de l’exsudat 
putride. 

À l’autopsie d’un typhique, les plaques de Peyer en imminence de per- 
foration ne montraient que peu de spirochètes. 
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Le sérum des typhiques et paratyphiques acquiert-il des propriétés agglu- 
tinantes à l'égard des spirochètes du porteur ? A la troisième semaine chez 
un des malades dont les selles ot encore riches en spirochètes, une cer- 
taine agglutinabilité se révélait au -:, sans supprimer les mouvements de 
tous ces spirochètes, Les épreuves d’agglulination ont été faites après 20 à 
4o minutes d’étuve à 37°. 

En résumé, chez tous les typhiques et paratyphiques, ilexiste des spiro- 
chètes dans É selles; dans les péritonites par perforation on en trouve dans 
l’exsudat. Les spirochètes associés dans l'intestin aux bacilles typhiques ou 
paratyphiques jouent peut-être, chez certains malades, un rôle pathogène 
qui demande à être défini. 


MICROBIOLOGIE. — Quelques expériences sur l'infection charbonneuse. 
Note de MM. Grorces BLaxc et JEAN CamioperRos, présentée par 
M. Roux. 


En 1921 Besredka a attiré l’attention sur ce fait paradoxal que les 
animaux sensibles à. l'infection charbonneuse paraissent ne pouvoir 
s'infecter que par une lésion de la peau. 

Il est, en effet, démontré qu'introduite directement dans le péritoine, la 
trachée, l'appareil circulatoire ou le tissu lacunaire, la bactéridie n’entraine 
ni infection ni immunité si la peau n’a pas été lésée. Mais faut-il en 
conclure, avec Besredka, que seule la peau est sensible : à l'infection et que, 
suivant son expression, un animal dépouillé de sa peau serait, si l'expérience 
pouvait être tentée, indifférent à l’inoculation de virus ns (he 

Les expériences que nous rapportons ci-après ne justifient pas cette 
hypothèse. Elles établissent que, de tous les organes, ce n’est pas la peau, 
mais le système nerveux oui est le tissu le plus sensible, 


: Un lapin est attaché sur le dos; on enfonce dans le rectum un tube de verre vase- 
liné long de 5°" et mousse à son extrémité. Par ce tube protecteur on introduit une 
aiguille à ponction lombaire montée sur raccord en caoutchouc. D'un coup brusque, 
l'aiguille est enfoncée à travers la paroi intestinale jusque dans les muscles lombaiges. 
On injecte avec une première seringue 0°%,25 d’une émulsion de bacilles charbon- 
neux, puis on retire la seringue que l'on remplace par une autre et l’on injecte 2° 
d’eau physiologique pour bien laver l'aiguille, Enfin on retire l’aiguille protégée par 
le tube de verre et cela en lavant pour plus de précaution le tube à l’acétone-Lugol. 


(1) Besrenka, Bull, Institut Pasteur, 20, 1922, p. 475. 


CAP ER ner is 


-> MEaria 
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Le lapin est laissé 20 minutes sur le dos pour laisser à la petite plaie intestinale le 
temps de se fermer. Un lapin témoin est inoculé avec de l’eau physiologique, de la 
même manière pour montrer l’innocuité de la ponction parentérale. 


Dans toutes nos expériences les lapins inoculés de cette façon sont morts 
de charbon, ce qui semble prouver que les muscles, ou tout au moins la 
paroi intestinale, sont sensibles et qu'à côté du revêtement cutané 1l faut 
placer le revêtement muqueux de l'intestin. On peut cependant objecter 
qu'il n’est pas démontré que l'infection ne s’est pas faite par la peau, et la 
même objection peut être faite aux expériences qui montrent le rôle de la 
phagocytose dans l’immunité péritonéale (‘). Dans les expériences d’Aug. 
Lumière et dans celles que nous avons faites nous-mêmes en retardant 
l’action phagocytaire des globules blancs, nous avons permis l'infection, 
mais nous ne sommes pas en droit d'affirmer que ce n’est pas la peau qui a 
été infectée par la lésion minime que nous avons pu produire. En traver- 
sant la paroi de l'intestin nous avons touché des vaisseaux, lancé dans la 
circulation des bacilles qui peut-être se sont arrêtés à quelque minime lésion 
de la peau que nous n’avons pu voir. Il est impossible d’affirmer l'intégrité 
histologique de la peau d’un cobaye ou d’un lapin. 

Pour éviter cette objection il fallait écarter de façon indiscutable le rôle 
de la peau. Voici comment nous avons essayé de le faire. Au lieu d'utiliser 
la bactéridie charbonneuse dont la virulence est si grande que la moindre 
inoculation accidentelle peut passer inaperçue et vicier l'expérience, nous 
avons opéré avec un bacille charbonneux atténué provenant d’une culture 
de vaccin n° IT fourni par l’Institut Pasteur. Nous en avons un peu exalté 
la virulence par plusieurs passages par le lapin en inoculant des fortes doses 
de germes. Cette souche injectée dans et sous la peau, même à dose consi- 
dérable, s’est montrée inoffensive. Par contre, elle donnait lieu à une 
infection presque constamment mortelle lorsqu’on l’inoculait dans l’encé- 
phale par voie transorbitaire. Parmi les nombreuses expériences que nous 
avons faites, nous citerons celle-ci : 

Sept lapins sont inoculés le 31 mai 1924 avec la souche de bacille char- 
bonneux, vaccin n° Il; les lapins 8, 9, 10, dans le cerveau avec 1°*,5 de 
culture mélangés à 1°*,5 d’eau physiologique; les lapins 11, 12, 13, 14, 


(1) À. Lumière et M. Moxroroy, Comptes rendus, 182, 1926, p. 594. Nous avons nous- 
mêmes fait des expériences analogues à celles de ces auteurs en introduisant dans le 
péritoine de lapins des bacilles charbonneux enrobés dans de petits cubes de gélatine. 

-Nos animaux succombèrent régulièrement à l'infection charbonneuse, 
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sous la peau avec 1,5 de culture, et sur la peau avec la même dose. Les 
trois premiers meurent de charbon, le lapin 6 le 2 juin; le 9 et le 10, le 
3 juin. Les quatre lapins (11, 12, 13, 14), inoculés dans et sous la peau, 
survivent. À l’autopsie des lapins morts après l’inoculation intracérébrale 
on retrouve les bacilles sur frottis et dans les cultures de tous les viscères. 
Des coupes de cerveau montrent un véritable feutrage de bacilles sous les 
méninges et des lésions de méningite. Les lapins inoculés sous la peau 
survivent à des doses considérables de virus (2°", 3°* et même, dans une 
expérience, 8° de culture) alors que ceux qui sont inoculés dans le cerveau 
avec de faibles doses meurent. Il semble bien qu’en de tels cas le rôle de la 
peau soit à écarter. Qu'importe si, en inoculant nos lapins par voie orbi- 
taire, nous avons souillé la muqueuse ou la peau, puisque ces souillures 
sont inoffensives. On est donc en droit de conclure de ces expériences que 
la peau n’est pas le seul organe sensible à l'infection charbonneuse, et que ” 
le système nerveux central est beaucoup plus réceptif que le revêtement 
cutané. On peut se demander si le succès des vaccinations cutanées, selon 
la technique instituée par Besredka, ne tient pas à ce fait que le revêtement 
cutané est parcouru par un réseau très serré de fibres nerveuses. Mais 
ce rôle du système nerveux dans le mécanisme de l’immunité reste à 
démontrer. TA 


MÉDECINE. -— /nfluence de la dose du médicament sur La défense de l’orga- 
nisme. Note (') de M. Marace, présentée par M. d’Arsonval. (Extrait.) 
Les expériences décrites dans une Note précédente (?) ont été étendues 

à des dilutions successives de bicarbonate de soude au centième, de 10? 

à 107? centigramme par centimètre cube. 

On a établi deux séries d’essais, comprenant chacune un tube témoin 
(10° de lait stérile + 1°" de kéfir de trois jours) et 6 tubes renfermant 
chacun, en plus du mélange précédent, lait + kéfir, 1°" d’une des solutions 
précédentes. 

Après trois jours à la température du laboratoire (17 à 20°), on a observé 
l'aspect des tubes et dosé l'acide lactique : 


(*) Séance du 19 avril 1926. 
(2?) Comptes rendus, 182, 1926, p. 665. 


C. R., 1926, 1° Semestre. (T. 182, N° 17.) 60 
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1° Aspect. — Dans aucun des tubes (!), on n’a observé de coagulation avec 
séparation du caillot; l’aspect reste au contraire sensiblement homogène. 

2° Acidité. — Après agitation, on a dosé l’acide lactique en présence dé 
la phénolphtaléine à l’aide d’une solution décinormale de soude dont 1°” 
correspond à 05,009 d’acide lactique. Le tableau suivant indique les résul- 
tats obtenus : 


Échantillon de kéfir L. Échantillon de kéjir IL. 


Acidité Acidité 
en acide lactique en acide lactique 

par litre. par litre. 
Témoins. 22 2 3,8 ÉéMOINEETER 4,0 
SOLUTION PAR ERNE 4,4 SOÏULION LEP 4,4 
» DRE 4,7 » DEEE 4x7 
» DUR 4,6 » DER QE D 4,6 
y » Bases 4,5 » LL... HER 
» Ds Pad HE) » DR 4,6 
» Green 1,0 » OS RE AA 


On voit donc que, avec ces hautes dilutions, la quantité d'acide lactique 
est toujours augmentée; mais l'effet produit ne paraît pas en rapport avec 
le degré de concentration de la solution employée. 

Il ÿ a là une action toute spéciale dans laquelle les lois chimiques ne 
semblent pas intervenir; c’est analogue à l’effet d’une étincelle électrique 
ou d’une capsule qui peut faire éclater n'importe quelle charge d’explosif et 
produire les effets formidables que l’on connaît. 

_ Conclusions. — 1° Ces résultats montrent que les effets des doses infi- 
nitésimales de médicaments peuvent, chez un organisme dans des condi- 
tions spéciales, produire des effets aussi énergiques et parfois même plus 
énergiques que des médicaments employés à doses pondérables. 

Ces expériences sont à rapprocher de celles qu'avait faites M. Gabriel 
Bertrand sur l’Aspergillus niger (?) dans lesquelles ce corps était sensible à 
une dose de —— de manganèse, c’est-à-dire un décimilliardième. 

2° Il est toujours difficile en clinique d’être certain que l’effet observé est 
produit par le médicament absorbé; il faut soit avoir réuni un grand 
nombre d'observations, soit s'adresser à des affections dont les symptômes 
sont mesurables, comme l’albumine ou le sucre dans l’urine; la tempéra- 


(!) Sauf le tabe témoin. 
(?) Comptes rendus, 154, 1912, p. 616. 
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ture, la tension artérielle, le rythme des battements cardiaques, ou des 
phénomènes respiratoires : et encore faut-il avoir soin de s’adresser à des 
malades qui ignorent et la nature du médicament et l’action qu’il doit pro- 
duire : les enfants sont, dans ce cas, de très bons sujets. 

J'ai réuni un certain nombre d'observations, encore inédites, qui m'ont 
prouvé que les hautes dilutions homæopathiques peuvent avoir des effets 
très actifs; évidemment, d’après les théories actuelles sur la constitution 
de la matière, dans ces hautes dilutions, au-dessus de la trentième, le 
médicament, en tant que médicament, n'existe plus, mais il y a peut-être 
autre chose, et cet autre chose vaut la peine d’être étudié. 


La séance est levée à 15" 50". 


ERRATA. 


(Séance du 15 mars 1926.) 


Note de M. Rogo/f, Plaque rectangulaire posée supportant une charge P 


concentree en son centre : È 
Page 683, ligne 11 en remontant, au lieu de F. 
P BeP ‘ 

Ne = AU TM)ye N= HG +n)ye ; \ Ë 

Lip ne à s 
12 P À 4 : 

Nr ze (a+ n7o), No = (9e + nya), 54 


et corriger en conséquence cinq lignes plus haut. 


(Séance du 29 Fan 1926.) 


Note de M. Theodor Lippmaa, Sur les propriétés physiques et chimiques 
de la rhodoxanthine : 


Page 867, ligne 11, au lieu de Theodor Lipmaa, lire Theodor Lippmaa. 
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